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  — Qui es-tu ?


  — Jean-Pierre Verneuil.


  — D’où viens-tu ?


  — D’une planète qu’on appelle la Terre.


  — Depuis combien de jours es-tu ici ?


  — 242.


  — Qu’as-tu fait hier ?


  — Rien.


  — Aujourd’hui ?


  — Rien.


  — Que feras-tu demain ?


  — Dieu seul le sait.


  — Qu’espères-tu ?


  — La mort, mais elle ne veut pas de moi.


  C’était à peu près le genre de questions que je me posais moi-même à chaque réveil, et cela durait depuis 242 jours, ou du moins depuis un temps équivalent à 242 fois l’écoulement de 24 heures terrestres.


  De l’autre côté du hublot, c’était toujours le même et monotone spectacle. L’énorme disque du soleil apparaissait et disparaissait toutes les vingt-deux minutes, entraînant à sa suite tout un cortège de planètes plus ou moins brillantes, et ce manège incessant avait fini par me lasser, au point que j’en venais à maudire « le soleil, ses rayons et toute sa gloire » et bien d’autres choses encore. C’est curieux comme on arrive à détester tout ce qui vous entoure, lorsqu’on est seul, que l’on sait qu’il n’y a plus d’espoir et que tout est perdu.


  — Qu’espères-tu ?


  Etait-ce la mort qui ne voulait pas de moi, ou bien… Bah, dans le fond, je n’avais jamais rien fait pour lui faciliter les choses. Bien au contraire. Je l’avais tenue en échec sans arrêt depuis le premier jour.


  C’était d’ailleurs devenu ma seule préoccupation. L’instinct dominait cette carcasse de chair et d’os qui refusait de mourir, veillant jalousement aux réserves d’oxygène, calculant froidement les rations de tablettes nutritives encore disponibles, surveillant les pressions, les températures, dormant l’alerte au moindre danger.


  Tout était devenu automatique, habituel, inhérent à ma nature, et je réagissais comme une mécanique de précision. Avec trop de précision, peut-être, car bien souvent cela devenait insupportable. Alors je parlais tout haut, m’efforçant de raisonner, me lançant dans d’interminables conversations, où j’entretenais, seul, les demandes et les réponses, essayant de me contredire par la voix de quelque imaginaire interlocuteur, défendant avec force et entêtement une position opposée.


  Souvent aussi, cet antagoniste prenait le visage d’une personne que j’avais connue autrefois et je prenais plaisir à imaginer ce qu’aurait pu être notre débat sur tel ou tel sujet.


  Bien entendu, je finissais toujours par avoir raison. Mais cela me soulageait. Et puis je riais et haussais les épaules en me disant :


  — Mon pauvre vieux, de quoi te plains-tu ? Ton sort n’est peut-être pas très enviable, mais pendant trente-cinq années tu as souhaité ce que tu appelais l’aventure de ta vie. Tu courais après l’imprévu, mais à chaque fois tu ratais le coche. Tu es toujours arrivé ou trop tard ou trop tôt. Voyons, faisons le bilan… Tu es né d’un père et d’une mère ni meilleurs ni pires que les autres Tu as été un petit écolier ordinaire, ni trop vaillant ni trop paresseux, tu n’as jamais été l’orgueil de ton quartier, mais tu ne l’as pas non plus déshonoré. Tu n’es ni beau ni laid. Dans les réunions ou dans les bals, aucune fille ne s’est jamais jetée à ton cou, mais en revanche tu t’en es toujours bien sorti lorsque tu as voulu te donner un peu de mal pour te prouver que tu étais un homme comme les autres. Tu rêvais d’aventures en revenant du cinéma ou en lisant Dumas, Wells, Cooper ou Arnould Galopin. Et tu enviais tous ces héros légendaires. L’argent ? Tu n’en as jamais eu. Oh, bien sûr, tu as vécu, tu as mangé à ta faim, et tu as aidé ta mère dans ses vieux jours ; tu as travaillé tes quarante-huit heures par semaine comme tous les pauvres bougres de ta planète, mais tu ne t’es jamais plaint, parce que tu as vu des camarades piétiner dans une misère pire que la tienne. Ton rêve ? C’était un jour de conquérir les astres, de fouler les sables rouges de Mars, de gravir les pentes escarpées des cirques lunaires, de voguer sur les marais de Vénus, de connaître enfin cette joie sublime qui serait accordée aux premiers humains qui auraient, l’audace et la chance de s’élancer vers les mondes lointains et inconnus. Hé bien, tu as eu cette chance ; alors, de quoi te plains-tu ?


  Il est évident qu’avec un raisonnement pareil, j’arrivais toujours à me convaincre que je n’avais plus rien à regretter de la vie. C’est un fait, j’avais réalisé mon rêve, celui que je caressais depuis ma plus tendre enfance. Combien de fois n’avais-je pas levé la tête, le soir, vers la voûte céleste, laissant vagabonder mon esprit, tout au long de cette vaste tapisserie brodée d’astres scintillants ! Combien de fois n’avais-je pas souhaité m’élancer vin jour vers ces mondes mystérieux, entourés de légendes ?


  J’étais encore un gamin lorsque la Terre avait lancé ses premiers Spoutniks, Orbitniks et autres Vanguards, Pionniers et Véroniques… et j’avais suivi fiévreusement le déroulement de ces timides expériences, jusqu’au jour où la première capsule avait emporté un être humain à des centaines de kilomètres de la surface.


  J’aurais donné n’importe quoi pour être cet homme-là, mais je n’étais ni un technicien, ni un homme d’élite et puis tout le monde m’ignorait et se moquait de mes rêves et de mes illusions.


  Non, je ne me plaignais pas. Je plaignais plutôt ceux qui étaient restés sur Terre et pour lesquels notre sacrifice n’aurait servi à rien.


  Moi, j’avais eu ma part d’aventures, mon petit rien bien à moi, la petite chose insignifiante peut-être, mais qui suffit à donner à la vie un peu d’attrait et surtout le sentiment qu’elle mérite tout de même d’être vécue.


  Un homme sans histoire n’est pas un homme réel. Il représente pour moi une sorte de fantôme de chair et de sang, traînant en guise de boulet une existence incolore, insipide, vide de sens et aussi inutile que lui-même.


  Cela avait été mon cas, durant ces trente-cinq années, jusqu’au jour… Oui, évidemment, jusqu’au jour où je reçus une convocation du directeur du Centre Atomique de Saclay, où je travaillais depuis déjà quelques années comme mécanicien-instructeur.


  Ce jour-là… Eh bien, oui, c’est ainsi que tout avait commencé.


  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE PREMIER


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Je me trouvais au nouveau polygone d’essais de Villaret, au sud-est de Reggane, où j’avais été affecté depuis trois mois, lorsque la convocation me parvint vers la fin de cette chaude et accablante matinée du 18 juin 1975.


  C’est le sergent Dufour qui me l’apporta au réfectoire, quelques minutes après l’arrivée du stratojet qui assurait journellement le service avec la Métropole. C’était bref, laconique et formel.


  Je devais quitter Villaret sans délai et rejoindre le Centre Atomique de Saclay. Sans commentaire. Je n’étais d’ailleurs pas le seul dans ce cas, et trois autres de mes compagnons avaient reçu le même message.


  Nous avions fini par nous familiariser avec les méthodes quelque peu expéditives de notre administration, et nul ne s’étonna de cette brusque décision émanant de nos chefs.


  Nous sortions du réfectoire lorsqu’une brusque secousse nous fit perdre l’équilibre et nous précipita à terre avec une brutalité inouïe.


  Un grondement sourd monta du sol comme une vague gigantesque, déferlant sur le camp et noyant tous les bruits qui nous étaient devenus familiers.


  Il ne me fallut qu’une fraction de seconde pour comprendre ce qui se passait.


  Un nouveau séisme…


  C’était le deuxième que je subissais depuis mon arrivée à la base. Le précédent nous avait occasionné plus de peur que de mal, mais cette fois, j’eus l’impression que c’était différent.


  En effet, à une centaine de mètres à peine de moi, j’avais vu se dessiner une énorme crevasse dans le sol rocailleux et brûlant. Et je voyais la fissure s’allonger rapidement, craquelant au fur et à mesure de sa progression le sol bitumé, cependant qu’un flot de vapeur jaunâtre fusait comme un immense geyser, non loin de moi, juste devant un groupe de baraquements.


  Malgré le nuage compact de poussière et de fumée dans lequel je me trouvai pris, je pus apercevoir une tour de radar qui s’effondrait comme un château de cartes. Le vacarme général fut un instant dominé par le bruit épouvantable de ses poutrelles d’acier qui rebondissaient au sol, fauchant quelques malheureux épouvantés qui essayaient de fuir.


  Je distinguai à ce moment le hurlement plaintif d’une sirène d’alerte.


  La panique la plus complète régnait à présent dans le camp et ce fut le bruit assourdissant d’une réserve d’oxygène liquide qui explosait. J’eus à peine le temps de me réfugier derrière un amas de pierres et de ferraille pour éviter d’être atteint par les éclats incandescents que j’entendais percuter autour de moi.


  Il y eut encore une nouvelle secousse, beaucoup plus brutale, et ce fut enfin le silence.


  Je me relevai péniblement, avançai dans la poussière, suffoquant dans les vapeurs surchauffées qui formaient devant moi un rideau quasi impénétrable. J’entendais sans préciser leur provenance des cris, des hurlements, des plaintes, des ordres brefs, mais tout cela se mélangeait dans ma tête.


  Ce ne fut qu’au bout de quelques minutes que je pus me rendre compte du désastre engendré par le séisme. A première vue, cela me parut moins grave que je ne l’avais supposé, mais les dégâts étaient tout de même importants. Je distinguais des blessés et des morts qui jonchaient le sol, tandis que des équipes de secours étaient constituées d’urgence.


  En courant, j’allai rejoindre le commandant de la base, suivi de quelques-uns de mes compagnons. Mais les ordres étaient les ordres. Nous devions rejoindre Saclay sans perdre de temps. Heureusement, le stratojet de service n’avait pas été endommagé.


  Ce ne fut qu’à contre-cœur que nous primes place dans l’appareil qui prit rapidement de la hauteur, piquant droit dans le ciel flamboyant pour prendre la direction de Saclay.


  Le voyage fut rapide et dura un peu moins de deux heures. Nous restions sans parler, ressassant les sombres pensées qui nous agitaient, car aucun de nous n’ignorait que le fléau qui menaçait la Terre depuis de nombreuses années ne faisait qu’empirer. Nous savions parfaitement que rien ne pourrait l’enrayer. D’ailleurs tous les continents avaient été durement éprouvés au cours de ces dernières années, et de nombreuses régions avaient été anéanties et rayées de la carte du globe.


  

  



  *


  * *


  

  



  Lorsque nous fûmes accueillis à la base de Saclay, la nouvelle était déjà connue de ceux que nous retrouvâmes, mais ce que nous ignorions, en revanche, c’est que la vague sismique s’était propagée, non seulement dans tous les états de l’Afrique du Nord, mais également dans tout le bassin méditerranéen. Certaines régions du sud de la France avaient été submergées par un violent raz de marée et l’on avait dû d’urgence évacuer toutes les localités côtières. Du moins, c’est ce que l’on avait essayé de faire.


  Une fois encore, le temps avait manqué. Et la gravité de la catastrophe était pour l’instant impossible à évaluer. Port-Vendres, La Nouvelle, Sète, étaient en partie ravagées par les flots tumultueux, et les morts se chiffraient, aux premières nouvelles, par dizaines de milliers.


  On disait même que d’anciens volcans côtiers, comme celui d’Agde, étaient entrés brusquement en activité, déversant sur cette localité millénaire des torrents de lave et de boues incandescentes, transformant la région en un véritable enfer.


  On affirmait que les remparts de la vieille cité biterroise s’étaient effondrés, entraînant la destruction totale de tout un quartier populeux, et que les étangs de Vaccarès et de Berre ne formaient plus qu’une seule et vaste étendue d’eau mouvante menaçant d’inonder toute la plaine de la Crau. On disait…


  On disait évidemment beaucoup de choses. Mais encore rien de précis. Et lorsque nous fûmes reçus par le professeur Bernard Dumont, qui assurait la direction du Centre Atomique, ce dernier se garda de tout commentaire et éluda la majeure partie des questions que beaucoup d’entre nous lui posèrent.


  C’était un homme froid, énergique et catégorique.


  Nous l’estimions tous, malgré son caractère un peu vif par moment, car il était droit, juste et entièrement dévoué à sa tâche.


  Pour ma part, j’avais d’autres raisons de l’admirer. C’est qu’il représentait pour moi exactement l’homme que j’aurais aimé être. Un savant, un être dont les connaissances étaient immenses et que le monde entier respectait et honorait.


  Je fus prié de me rendre, avec mes compagnons, dans la grande salle de conférences, où nous retrouvâmes bien entendu le professeur Dumont entouré de quelques-uns des ingénieurs, professeurs et autres techniciens composant le Comité Directeur.


  On nous fit asseoir sur des sièges disposés en face du podium en demi-lune autour duquel s’étalaient de vastes cartes murales représentant les différentes parties du globe terrestre. Le silence qui nous accueillit à notre entrée ne s’éternisa pas et c’est le professeur Dumont qui le rompit de sa petite voix métallique. Il nous adressa quelques paroles de bienvenue et de courtoisie, ce qui choquait un peu avec le comportement habituel que je lui connaissais.


  Mes trois compagnons, c’est-à-dire l’ingénieur-électronicien Robert Marchal, le cybernéticien Gérard Delamare et le radiométéorologiste Alain Dardier, connurent certainement la même impression que moi, car leurs regards se croisèrent, et je perçus le petit clignement d’œil que m’adressa à la dérobée le jeune radio.


  Le directeur se leva, laissa un instant son regard errer sur notre petit groupe puis se décida :


  — Messieurs, votre rappel à Saclay est fonction d’une grave et importante décision prise par les principaux gouvernements de la Terre, au cours de la dernière séance qui vient de se tenir à l’O.N.U. Je vous exposerai plus tard les caractères, le but et les détails. Mais je me dois auparavant de vous dresser un tableau général de la situation dans laquelle se trouve actuellement notre planète, cela afin que vous compreniez, lorsque j’en aborderai la question, le rôle qui risque d’être le vôtre, dans le gigantesque et crucial projet qui vient d’être mis à l’étude.


  Une pause, et il reprit :


  — L’opinion générale de tous les Corps Scientifiques de la Terre est alarmante, quant à l’avenir immédiat de l’humanité. Pour des raisons encore mal connues, notre monde est le théâtre de cataclysmes dont la violence, vous le savez, dépasse en amplitude tout ce qui a pu être enregistré jusqu’à ces dernières années. Certes, les tremblements de terre ne sont pas une nouveauté dans l’histoire de notre planète, mais nous devons admettre que les séismes qui ravagent nos continents s’accroissent selon un rythme de plus en plus accéléré, à tel point que nous ne pouvons même plus prévoir les catastrophes qui nous menacent.


  Il se tourna vers les cartes murales colorées prit une baguette fine et continua :


  — Voici, encerclées, toutes les régions qui ont été victimes des séismes les plus violents et les plus destructeurs que le monde ait connus. Ceux d’Orléansville et d’Agadir n’y sont mentionnés qu’à titre documentaire, car ils constituent en quelque sorte le point de départ de nos observations depuis le milieu de ce siècle et ne représentent que des éléments mineurs dans notre relevé sismographique, si nous nous souvenons que la catastrophe d’Agadir est due à un séisme dont l’amplitude était environ sept mille fois inférieure à celle du Chili, en 1960. Nous constatons ensuite diverses secousses telluriques bien plus importantes, en Turquie, aux Açores, sur la côte atlantique du continent africain, au Tibet, au Japon, en Europe Centrale, en Alaska et en Australie. Plus près de nous, aux îles Philippines, au Gabon, en Ecosse, en Norvège, au centre et au nord de l’Afrique. En ce qui concerne la France, les régions des Alpes, des Pyrénées, des Vosges et de la Bretagne ont connu ces dernières années des ravages qui ont coûté la vie à des centaines de milliers d’êtres humains. Des iles, des archipels, des contrées entières ont été littéralement effacés de la carte du globe.


  Il laissa retomber son bras, posa la baguette sur une table et reprit d’une voix un peu plus sourde :


  — Aujourd’hui encore le littoral méditerranéen a été la proie de ce fléau qui s’acharne sur notre planète, à la lente agonie de laquelle nous assis tons impuissants.


  Je me demandais où tout ce discours allait aboutir et je ne comprenais toujours pas ce qui avait motivé notre rappel immédiat à Saclay. Tout cela, nous le savions déjà, et il me tardait que Dumont en arrive aux faits.


  Il reprit bientôt sur un autre ton, plus ferme cette fois :


  — Donc, messieurs, nous sommes actuellement convaincus que la cause de ces phénomènes tragiques n’est autre chose que notre Soleil. Les gouvernements de la Terre ont constitué une sorte de département spécial auquel incombe la tâche spécifique d’étudier les relations étroites pouvant exister entre les taches solaires et les perturbations qu’elles causent dans le magnétisme terrestre. Déjà, en 1953, le professeur Allais avait, avec son pendule paraconique, mis en évidence certains mouvements périodiques assez inexplicables, en liaison étroite avec les positions du Soleil et de la Lune. Mais ces effets sont restés et restent encore inexplicables, que ce soit par la théorie de la gravitation ou par une quelconque influence directe transmise à cet appareil, soit par son support soit par l’atmosphère elle-même. Quoi qu’il en soit, plusieurs années d’études nous démontrent les corrélations existant entre certains phénomènes terrestres et les taches solaires. Pour la haute atmosphère, l’étude des jet-streams nous informe que l’action du Soleil est plus caractérisée dans les hautes couches que dans celle où nous évoluons. Nous savons également depuis longtemps que la Terre est entourée d’un puissant champ magnétique sujet à des changements continuels, suivant la courbe des taches solaires, avec une approximation étonnante, comme si le globe entier recevait soudain une puissante secousse cosmique. Tout cela est constaté, reconnu, admis, mais le mystère reste tout de même entier, surtout si nous ajoutons que l’activité solaire influence également, chez l’être vivant, le processus de fibrinolyse.


  Je dois avouer sincèrement que je restai un peu gêné, pour mon humble part, devant toutes ces explications techniques qui dépassaient mon entendement, et je sentais naître en moi, confusément, une sorte de complexe d’infériorité vis-à-vis, non seulement de mes chefs, mais aussi de mes compagnons, dont le degré d’instruction et le niveau intellectuel étaient, il faut le dire, supérieurs aux miens.


  Je ne comprenais toujours pas ce que l’on attendait de moi.


  Dumont se lança alors dans un exposé assez complexe sur ce qu’il appelait les réactions de floculation du sérum humain, qui, selon certains experts, présentait un rythme de vingt-quatre heures lié aux variations du potentiel atmosphérique, dépendant chacun de ce fameux cycle de onze ans où est observée régulièrement la recrudescence des taches et des protubérances solaires. Cette théorie surprenante affirmait même que les colloïdes sanguins présentaient une altération très marquée, souvent quelques minutes avant l’apparition de ces taches ou de ces protubérances.


  En résumé, l’homme et certains animaux évolués présentaient des troubles biologiques prémonitoires, et se comportaient à la manière d’un baromètre cosmique, sans que rien puisse expliquer un pareil phénomène.


  Mais il y avait plus grave encore.


  On venait de constater tout dernièrement que le cycle normal des taches solaires n’était plus de onze ans, comme l’astronome Heinrich Schwabe l’avait démontré en 1843. Depuis ces dernières années, cette période s’était accélérée, au point d’osciller actuellement entre deux et trois ans.


  Logiquement, on admettait un soudain et incompréhensible réchauffement du Soleil, ce qui entraînait un sensible ralentissement dans la rotation de la Terre, causant des variations d’énergie cinétique considérables. Cela se traduisait par un déclenchement de forces de tension énormes dans l’écorce terrestre, lesquelles, en se libérant, provoquaient les séismes que nous subissions.


  Le tout était de savoir si les tempêtes magnétiques perturbatrices pouvaient être attribuées à un déchargement de particules actives prenant naissance dans les taches, ou bien si elles étaient dues à des explosions de rayons ultra-violets.


  Peut-être existait-il une troisième hypothèse, mais le professeur Dumont parut, à ce sujet, se tenir sur de prudentes réserves.


  Nul ne savait… et pour l’instant le mystère demeurait entier.


  Il continua son petit discours dans le silence général, nous observa longuement, puis prit un temps et reprit :


  — Croyez bien que ce n’est pas par pure fantaisie que je vous ai donné tous ces détails et toutes ces explications. Cela était nécessaire pour vous avouer la décision qui vient d’être prise. Les bases édifiées récemment sur la Lune par les gouvernements américain et russe sont encore trop mal équipées pour entreprendre une étude sérieuse de cette brutale activité solaire, ainsi d’ailleurs que nos satellites artificiels. Nous disposons de fusées très bien conditionnées, mais dont les performances n’ont encore jamais dépassé le trajet Terre-Lune. Le lieu idéal pour de telles études serait, vous vous en doutez, la planète intérieure Mercure, plus proche que nous du Soleil de cent millions de kilomètres. Mais des difficultés énormes se dressent, car nous ne disposons d’aucun moyen sûr pour guider convenablement une fusée sur cette planète.


  Il eut un nouveau temps d’hésitation, ce qui permit à mon camarade Robert Marchal de poser cette question pertinente, qu’il devait mûrir depuis un moment, car elle jaillit de sa gorge avec une spontanéité surprenante :


  — Qu’a-t-on enfin décidé, professeur ?


  Les petits yeux de Dumont se rivèrent dam ceux de l’ingénieur et la réponse nous parvint, nette et claire :


  — D’envoyer une fusée sur l’astéroïde ADONIS.


  — Adonis ?


  C’est Gérard Delamare qui répéta ce nom, en fronçant les sourcils.


  — Vous avez très bien compris. Cet astéroïde, qui a une révolution très elliptique, possède une aphélie qui l’éloigne entre l’orbite de Mars et celle de Jupiter. Il présente par contre le double avantage de se trouver, à son périhélie, aussi près du Soleil que Mercure, et de couper en biais notre propre orbite, au point de se rapprocher de la Terre à quelque deux millions et demi de kilomètres tout au plus. Il nous est possible d’envoyer une fusée, avec tout l’équipement nécessaire, sur Adonis lorsqu’il passera à proximité de nous. Le reste du voyage s’effectuera sans aucune dépense d’énergie et, en profitant de son trajet et par conséquent de son rapprochement progressif de l’astre central, nous pouvons très bien envisager l’organisation d’une expédition qui pourra, nous l’espérons, percer le mystère qui entoure l’activité anormale du Soleil. De ces études dépendent peut-être la survie et le salut de notre humanité, car dans l’ancestrale lutte qui oppose l’arme à la cuirasse, notre seul moyen de défense est de connaître, non pas les défauts de la cuirasse, mais ceux de l’arme. Notre cuirasse est à l’ébauche. Il s’agit d’un champ répulsif, fortement ionisé, qui entourerait la Terre et stopperait ces radiations nocives échappant encore à nos observations. Mais tout cela ne dépend, je vous le répète, que de la réussite du projet qui vient d’être voté à l’O.N.U. par tous les gouvernements de la planète. Ceux-ci, pour la première fois dans l’histoire de l’humanité, se solidarisent et s’unissent pour combattre le plus grave et le plus terrible des fléaux de la Nature.


  Une vague appréhension m’envahit lorsque Marchal, qui ne cessait de s’agiter nerveusement sur son siège, demanda :


  — Dites-nous franchement ce que vous attendez de nous, professeur.


  — Vous allez comprendre. La Russie, l’Amérique, l’Angleterre, l’Italie et la France se doivent, en tant que principales puissances atomiques, d’assurer l’organisation de cette mission scientifique. L’expédition comprendra deux membres seulement de chaque pays. Si nous vous avons réunis tous les quatre, c’est… eh bien oui, c’est que nous pensons que vous êtes non seulement qualifiés pour ce genre de travail, mais également que vous n’avez aucun motif valable pour le refuser.


  Cela avait été dit d’un ton ferme et catégorique. Dumont descendit lentement les marches du piédestal pour se planter devant nous :


  — Toutefois, si quelqu’un a la moindre objection à formuler, ou s’il ne se sent pas capable de mener à bien une telle entreprise, qu’il n’hésite pas à le dire. On a demandé à la France et à l’Italie de fournir chacune simplement deux techniciens connaissant le fonctionnement des appareils de navigation. Les Anglais, les Américains et les Russes assureront l’équipe spécialisée dans l’étude des rayonnements solaires. Vous êtes quatre. Deux seulement seront acceptés. J’ignore lesquels.


  Un silence lourd régna dans la salle. Puis nous nous regardâmes tous les quatre, et un simple signe de tête fit comprendre au professeur que nous acceptions le rôle qu’on nous demandait de jouer.


  Je sentais que mes compagnons étaient comme moi, très sensibles à l’honneur qu’on nous faisait là, et j’avoue que personnellement le fait qu’on soit venu me chercher aussi loin me chatouillait agréablement l’épiderme.


  Dumont nous accorda un léger sourire, peut-être pour cacher sa propre émotion, puis il reprit :


  — Vous devez vous rendre à Genève. C’est dans le nouveau centre d’essai de l’O.N.U. que vous serez soumis aux tests réglementaires et que vous serez sélectionnés.


  Il frotta nerveusement ses mains l’une contre l’autre, dompta l’émotion qui lui serrait la gorge et se contenta de murmurer :


  — Merci, messieurs.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  C’est ainsi que nous rentrâmes, mes compagnons et moi, deux jours plus tard, dans la base expérimentale récemment annexée au C.E.R.N. (1) de Genève.


  Je ne pouvais pas croire à ce qui m’arrivait et c’est avec peine que je réalisais le rôle important que je m’apprêtais peut-être à jouer dans cette extraordinaire aventure.


  Moi, Jean-Pierre Verneuil, un garçon modeste s’il en fût, qui étais jusqu’à ce jour passé inaperçu, voilà qu’on m’appelait pour me confier une mission comme je n’aurais jamais osé en rêver. Il m’arrivait parfois de me demander si ce n’était pas un rêve et si je n’allais pas m’éveiller sur une décevante réalité.


  Mais non, j’étais bien à Genève, et mes compagnons éprouvaient certainement les mêmes pensées que moi, je m’en rendais compte quelquefois à leurs yeux perdus dans le vague et à cet air important qu’ils prenaient malgré eux.


  Il y eut tout d’abord les formalités obligatoires auxquelles nous dûmes nous plier. Après les visites médicales très poussées, prises de sang et analyses multiples, on nous informa que nous allions subir un entraînement spécialisé qui durerait vingt-cinq jours.


  Nous allions subir de nombreuses épreuves, dans les conditions reproduisant avec une grande approximation celles que nous devions trouver à l’intérieur de la fusée.


  Nous devions nous accommoder de notre mieux aux exigences et aux restrictions d’un vol dans l’espace, dans les limites de résistance imposées à un âge où s’accomplit la maturité physique et psychique.


  Pour ma part, je supportai assez bien les premiers essais dans le « centrifugeur », sous une pression de 16 g. Je passai ensuite quarante-huit heures dans une chambre à isolement acoustique, avec essai de résistance à la chaleur jusqu’à soixante degrés, puis au froid avec moins cinquante degrés.


  Je fus ensuite plongé dans un vide presque complet et aussitôt après soumis à des bruits assourdissants, équivalents à celui du moteur au moment du départ.


  Pendant des jours et des jours qui me parurent interminables, je dus rester seul dans une sorte de caisson bourré de cadrans, de manomètres et d’enregistreurs automatiques.


  Pendant des jours et des jours, je restai allongé ou assis, occupant mon esprit à des travaux de mathématique précis, domptant ma fatigue, mon énervement et mon angoisse.


  Pendant des jours et des jours, j’aperçus presque continuellement à travers un hublot le visage du chef instructeur qui ne cessait de m’espionner.


  Au début, j’arrivais à sommeiller pendant quelques heures, mais, peu à peu, j’avais fini par me trouver dans l’impossibilité de sommeiller et j’étais presque à bout de forces lorsqu’on m’annonça que mon épreuve était terminée.


  Lorsque je sortis du caisson, j’étais sans réaction, au bord de l’inconscience. Je sentis vaguement quelqu’un qui me prenait par le bras et me conduisait dans une salle de repos.


  Je sentis la douleur furtive d’une aiguille s’enfonçant dans mon bras et perdis connaissance presque aussitôt.


  

  



  *


  * *


  

  



  Lorsque je repris conscience, j’éprouvai une des plus grandes joies de mon existence. On m’apprit en effet que j’avais passé tous les tests avec succès et que j’étais sélectionné dans l’équipe définitive qu’on venait de former.


  Et puis, je me demandai brusquement dans quelle aventure j’avais accepté de me lancer. De-vais-je vraiment me réjouir de faire partie de cette équipe ?


  Je n’eus pas le temps d’y réfléchir car, à partir de ce moment, je me trouvai entraîné dans un véritable tourbillon. On ne cessa de me féliciter, de me complimenter, je fus invité à diverses conférences de presse pour donner mes impressions, je pris un repas avec les représentants de l’O.N.U., je fus interviewé à la Télévision, reçu d’un côté et de l’autre, au point que j’en arrivai par moment à regretter l’isolement de la cabine où j’avais vécu seul avec mes pensées.


  De mes trois compagnons, c’était le cybernéticien Gérard Delamare qui avait été désigné. Nous nous retrouvâmes avec un plaisir certain, puis on nous mit en rapport avec nos nouveaux camarades d’équipe. Il y avait d’abord le chef mécanicien italien Giuseppe Collini et son compatriote le radio-météorologiste Franco Belluno, avec lesquels nous devions assurer l’entretien et la bonne marche de l’appareil sidéral. Il y avait ensuite le groupe formé par les spécialistes anglais, américains et russes : les professeurs Murdock, Craig, Wilford, Harrisson, Petrowitch et Koustoff.


  C’étaient tous de braves garçons, dont le plus âgé avait tout au plus quarante ans. Nous sympathisâmes dès les premiers instants de notre rencontre et de solides liens d’amitié se tissèrent entre nous.


  J’ai du reste énormément souffert de les avoir tous perdus, et lorsqu’il m’arrive encore de penser à eux, c’est toujours avec un serrement de cœur assez désagréable. Pauvres garçons, pouvaient-ils se douter ? Non, bien sûr… Ils étaient tous confiants, pleins d’espoir et, il faut l’avouer, l’entreprise paraissait devoir se terminer sous les plus heureux auspices car, lorsque le drame s’est joué, je crois savoir que d’importants résultats avaient été déjà obtenus dans leurs travaux d’études.


  Mais tout cela s’est déroulé avec une telle rapidité que j’hésite encore à comprendre pour quelles raisons personne ne s’est douté du danger qui nous menaçait.


  Pourtant, à plusieurs reprises, j’avais essayé de les mettre en garde contre leur imprudence. C’était comme une sorte d’intuition qui ne m’avait pas quitté depuis l’instant où nous avions abordé ce petit monde inconnu, stérile, insignifiant, ce boulet capricieux qui fonçait aveuglément dans les profondeurs du vide, et qui était destiné à demeurer notre seul refuge pendant exactement neuf cent soixante-et-onze jours.


  

  



  *


  * *


  

  



  Adonis était un petit globe dont le diamètre n’excédait pas un kilomètre.


  Sa vitesse de translation était assez importante, et des calculs très précis avaient dû être effectués depuis longtemps pour téléguider notre appareil sur ce « nain de l’espace », lorsque le 22 septembre au matin il coupa comme prévu l’orbite de la Terre.


  Notre départ eut lieu le 15, vers midi, et j’éviterai de parler de notre voyage car il se déroula dans les meilleures conditions du monde.


  Je me bornerai simplement à indiquer que l’énorme engin qui nous amena sur Adonis emportait dans ses soutes tout un matériel analogue à celui qui avait déjà été transporté sur la Lune, au cours des années précédentes.


  Nous devions évidemment pouvoir résister convenablement aux conditions imposées par une nature hostile et impitoyable, à l’intérieur d’un refuge assez bien conditionné, et dont la partie principale serait réservée aux observations à effectuer.


  C’était une casemate démontable qui, une fois assemblée, avait la forme d’un bol renversé, et dont les parois intérieures étaient constituées d’un tissu de verre en nappes de deux dixièmes de millimètre d’épaisseur, travaillant à près de quarante kilos au millimètre carré. Le revêtement était en aluminium avec une réflectivité d’environ soixante-quinze pour cent.


  Un système de régénération d’air avait été prévu, grâce à des réserves assez importantes d’oxygène, et nous devions plus tard utiliser la respiration de certaines plantes entretenues dans un petit jardin hydroponique comprenant plusieurs bacs à chlorelles. Ces plantes, en outre, devaient, grâce à une constante exposition à la lumière, à la chaleur, ou à l’action de certains sels, produire une quantité accrue de protéines, de glucides et de lipides, nullement négligeables pour notre alimentation, en dehors des tablettes et des pilules nutritives dont nous devions nous accommoder.


  L’énergie du Soleil était utilisée au maximum, et convertie en électricité. Il avait été d’ailleurs prévu de « fabriquer » de l’eau, plus tard, avec ce système, en supposant bien sûr qu’il s’en puisse trouver sous quelque forme dans certains minéraux pouvant exister sur Adonis.


  Cela avait réussi sur la Lune, il n’y avait donc aucune raison pour qu’il n’en allât pas de même sur Adonis. En exploitant des roches ignées, on pouvait par électrolyse obtenir de l’oxygène et de l’hydrogène.


  Je m’empresse de dire que tout cela était purement théorique et que la réalité, en définitive, était tout autre.


  Quant à l’observatoire proprement dit, il contenait évidemment tous les appareils délicats indispensables aux techniciens, avec caméras tous-azimuts, dômes d’observation, tourelles prismatiques, computeurs électroniques, chambres de Wilson, le tout ceinturé de hublots de verre épais et revêtu d’exuline, pour stopper les rayons ultra-violets.


  Ainsi qu’on peut s’en rendre compte, tout avait été prévu dans les moindres détails pour faciliter notre séjour, et surtout notre travail.


  Tout avait été prévu… sauf malheureusement ce qui nous attendait sur Adonis.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Ce n’est que trois jours (terrestres) après notre arrivée sur le planétoïde que nous fûmes en mesure d’entreprendre l’installation de notre base, après avoir inventorié, classé et contrôlé toutes les pièces de l’assemblage général.


  Nous savions que les difficultés seraient énormes, et que tous nos gestes devaient être calculés à l’avance. Nous devions en outre nous familiariser avec les équipements spéciaux et les scaphandres dont nous devions nous munir à tour de rôle, rester en relation constante avec ceux qui demeuraient dans la fusée et dirigeraient les opérations, et je fus désigné, avec Collini, Craig, Delamare et Koustoff, pour repérer l’emplacement de notre future base.


  Il s’agissait de trouver l’endroit idéal, si l’on peut dire, à la surface toute rocailleuse de ce monde miniature, dont la forte courbure ne laissait apparaître les objets que de très près. La gravitation était faible, et nous avions dû ajuster à nos chaussures d’épaisses semelles de plomb pour compenser l’insuffisance de pesanteur.


  Nous avançâmes donc, sautant de la nuit au jour, toutes les vingt-deux minutes, engoncés dans nos vêtements spatiaux, penchés en avant, trébuchant de temps à autre, le souffle court dans la pression réduite de nos scaphandres.


  De la poussière jaillissait sous nos pas, aucun son ne nous parvenait, à part le bruit saccadé de notre propre respiration.


  Je marchais en avant, à côté de Craig. Derrière nous venaient Collini, Delamare et Koustoff, qui semblaient se confondre avec la grisaille du sol lorsque je me retournais pour les regarder.


  Autour de nous, la température s’élevait et s’abaissait régulièrement, suivant que nous étions ou non exposés aux rayons solaires, mais les écarts ne pouvaient pas être très importants, étant donné la rapidité de la rotation et la faible circonférence d’Adonis.


  Monde curieux, mais qui était encore loin de nous avoir révélé tous ses mystères.


  Cela se produisit tout à coup, alors que nous devions nous trouver approximativement aux antipodes de l’endroit où nous avions posé la fusée.


  Je m’arrêtai soudain devant un amas de rochers curieusement assemblés. On aurait pu supposer qu’il s’agissait d’un jeu de construction, comme en possèdent les enfants, tellement les blocs nettement découpés étaient entassés selon les règles d’une architecture nullement due au hasard.


  Ce fut toutefois ma première impression.


  Je ne devais pas tarder à constater la justesse de mon raisonnement, lorsque j’aperçus une large plaque d’acier qui émergeait du sol à la base de cet étrange échafaudage, et je restai un instant interdit, comme cloué sur place.


  Je branchai fiévreusement mon laryngophone et appelai mes compagnons :


  — Vite, venez tous… Je viens de découvrir quelque chose d’incroyable.


  — La statue de Brigitte Bardot, certainement, gouailla Collini.


  — A moins que ce ne soit le « bistrot du coin », enchaîna Delamare. J’ai justement une de ces soifs…


  — Je vous en prie, ce n’est pas le moment de plaisanter. Nous ne sommes pas les premiers à avoir posé nos pattes sur ce caillou.


  — Qu’est-ce que tu nous racontes là… ?


  Cette fois, Delamare avait parlé sur un autre ton. Et je le vis aussitôt accélérer ses pas dans ma direction, bientôt suivi par tous les autres.


  Lorsqu’ils se trouvèrent tous près de moi, je leur désignai de la main la plaque de métal à quelques mètres à peine devant nous.


  Je perçus un instant de flottement parmi eux, chacun cherchant visiblement à comprendre. Ils s’avancèrent, regardèrent, et durent se rendre finalement à l’évidence. Mais comment cela était-il possible ?


  Des rivets fixaient la plaque contre un cadre de métal, tandis qu’au centre, après que nous eûmes dégagé la poussière et les débris de rochers qui le recouvraient en partie, nous aperçûmes un système de fermeture.


  Cette découverte était tellement inattendue et si ahurissante que personne n’osait prendre une décision et j’avais l’impression d’entendre penser mes camarades.


  Craig déclara qu’il valait mieux nous mettre en relation avec l’appareil et il s’empressa d’annoncer notre découverte à nos compagnons restés à bord.


  A cet instant, Koustoff, qui s’était éloigné de quelques pas, nous appela frénétiquement pour nous montrer des traces toutes nettes et toutes fraîches dans la couche de poussière fine. On eût dit les traces de quelques supports rigides et épais. Cela ressemblait aux béquilles télescopiques d’un astronef.


  — Remarquez, dit Koustoff, la symétrie de ces marques qui forment un triangle parfait. Cela ne peut être l’oeuvre de la Nature. Quelqu’un nous a devancés.


  — Mais voyons, enchaîna Craig, c’est impossible. Si la Terre…


  — Qui vous parle de la Terre ? coupa Collini.


  — Que voulez-vous dire ? Expliquez-vous.


  — Je n’en sais rien. Je me borne à constater, un point, c’est tout.


  — Allons, fis-je, nous sommes en train d’épuiser bêtement nos réserves d’oxygène, nous devrions plutôt trouver le moyen de pénétrer au-delà de cette trappe.


  Il y eut un instant de silence, puis la voix de Craig retentit dans nos écouteurs :


  — Oui, je crois que vous avez raison. Allez chercher des chalumeaux électroniques.


  Je m’exécutai sans sourciller. A franchement parler, j’étais le moins privilégié de l’équipe et, malgré mes compétences en matière de mécanique, j’étais devenu petit à petit, sans que personne eût rien fait pour cela, l’homme de peine de cet équipage de savants et de techniciens.


  J’étais heureusement assez philosophe pour supporter certaines vexations, au demeurant assez rares, et une fois de plus je me précipitai.


  Je revins assez facilement à la fusée et m’empressai de mettre mes compagnons au courant de ce qui nous arrivait. Puis je m’emparai de tous les outils nécessaires et, sans perdre une minute, j’allai rejoindre les autres qui devaient m’attendre impatiemment.


  Immédiatement, on s’occupa de mettre les chalumeaux en marche, mais il fallut une bonne heure pour réussir à pratiquer une ouverture assez large pour nous permettre de nous glisser à l’intérieur d’une large cheminée circulaire contre la paroi de laquelle étaient fixés des échelons de métal.


  Nous nous regardâmes sans penser à cacher notre étonnement, où se mêlait malgré nous une certaine crainte. Qu’est-ce que tout cela signifiait ?


  Nous n’entendions aucun bruit autour de nous, et nous avions l’impression de baigner dans le silence et l’obscurité la plus complète.


  Nous nous empressâmes d’allumer des lampes dont les faisceaux furent dirigés vers le fond du puits, dont la profondeur fut évaluée à trois mètres au plus.


  Craig et moi-même fûmes volontaires pour y descendre les premiers, et nous aboutîmes bientôt devant une sorte de sas épais, largement entrouvert. Le battant en fut rapidement poussé et nous nous trouvâmes, à notre grande stupéfaction, au milieu d’un couloir très étroit dans lequel s’ouvraient plusieurs portes à double cloison étanche. D’autres boyaux se ramifiaient plus loin, dans un réseau très complexe, déroutant nos observations, et nous préférâmes regagner la cheminée.


  Un fait était certain : il n’y avait personne. Aucun être vivant n’occupait plus ces lieux qui parraissaient déserts et abandonnés.


  Quand nous eûmes rejoint nos compagnons, après leur avoir fait le récit de ce que nous avions vu, il fut décidé une inspection complète de cette étrange et mystérieuse construction qui, il fallait le reconnaître, était l’œuvre d’une civilisation fort avancée.


  C’est à cette tâche que nous décidâmes de nous atteler, avant d’entreprendre l’aménagement de notre base et, pendant les quarante-huit heures qui suivirent, tous les coins et recoins de cette taupinière furent méthodiquement fouillés.


  Nous eûmes l’occasion de découvrir des chambres où étaient entreposés divers matériaux, ainsi que des appareils inconnus, tandis que d’autres pièces étaient vides ou dans un curieux désordre.


  Ce qui nous étonna le plus, ce fut la découverte d’une pièce plus vaste que les autres et qui devait probablement avoir servi de réfectoire, car une longue table se trouvait dressée au centre, avec quelques sièges tout autour.


  Il y avait encore des plats, des gobelets, des couteaux et les reliefs desséchés d’un repas qui ne s’était jamais achevé.


  — C’est curieux, fis-je, tout porterait à croire que ceux qui nous ont précédés ont dû évacuer les lieux assez précipitamment. Vous ne pensez pas comme moi ?


  — On le dirait en effet, répondit Delamare. Nous ne savons peut-être pas grand-chose sur ces êtres-là, mais ce que nous pouvons affirmer, c’est qu’ils étaient bâtis à notre image.


  — Ils devaient être toutefois plus petits.


  — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


  — Beaucoup de choses, Robert, et en particulier la hauteur des sièges et de la table.


  — Oui, je crois que tu as raison… mais cela ne nous dit toujours pas… Ah, si seulement nous pouvions communiquer avec la Terre !


  — Cela ne changerait pas grand-chose, intervint Collini. Ce serait plutôt avec Mars ou Vénus qu’il nous faudrait entrer en contact.


  — Des Martiens ou des Vénusiens, s’enflamma Koustoff. Kazantzev ne s’était pas trompé lorsqu’il affirmait…


  — Schiaparelli non plus, coupa Collini.


  — Ni Orson Welles, lâcha à son tour Wilford, avec une pointe d’ironie que je fus peut-être le seul à apprécier, car le Russe et l’italien ne me parurent pas goûter du tout cette plaisanterie de notre compagnon américain.


  — Peu nous importe, répliqua Koustoff d’un ton bourru, nous aurons tout le temps de nous intéresser à ce mystère lorsque nous reviendrons sur la Terre. Nous avons une mission à remplir et des ordres à exécuter, ne l’oublions pas.


  — Pourquoi n’utiliserions-nous pas cette base ? fit remarquer Collini, toujours pratique.


  — Monsieur Collini, nous devons nous conformer aux règlements et aux consignes qui nous ont été donnés. Je m’oppose formellement à ce que quelqu’un touche à quoi que ce soit à l’intérieur de ce refuge. La moindre imprudence de chacun peut entraîner de graves conséquences pour les autres. Nous ne connaissons rien de cette civilisation et nous risquons sans le vouloir de provoquer des accidents qu’il est préférable d’éviter.


  — Le professeur Koustoff a raison, fis-je à mon tour. De toute façon, nous ne pouvons rien faire de plus pour l’instant.


  Nous évacuâmes les lieux et regagnâmes la fusée.


  Comme nous ôtions nos scaphandres dans la chambre de décompression, j’entendis Koustoff demander à Wilford :


  — Qui est Orson Welles ?


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Pendant les jours qui suivirent, tout le monde s’affaira à l’aménagement de la petite base, qui se trouva bientôt prête à recevoir le petit groupe.


  Pendant les instants de repos, où nous nous trouvions réunis, toutes sortes de suppositions étaient émises sur l’origine de ces êtres qui avaient déjà occupé Adonis, et chacun se demandait si, après tout, ils n’allaient pas revenir un jour.


  Si cela se produisait, que ferions-nous ? Et quel but poursuivaient-ils ?


  Rien évidemment ne pouvait nous fournir la moindre explication sur les raisons qui avaient poussé ces extra-terrestres à venir installer une base sur le planétoïde.


  Et puis, au fur et à mesure que les jours passaient, nous finîmes par négliger ces questions au point que plus personne n’en parla, d’autant plus que le petit observatoire commençait à fonctionner, nous permettant d’effectuer les premiers relevés.


  Et des semaines s’écoulèrent, tandis que nous foncions toujours dans le vide en direction de l’astre qui, petit à petit, grossissait à nos regards, au point que bientôt nos sorties hors de la base devinrent plus rares, tellement la chaleur était devenue intolérable à l’extérieur. Nous ne pouvions demeurer plus d’une heure à la surface sans risquer, malgré la protection de nos scaphandres, une cuisson totale.


  Mais ce serait certainement bien pire lorsque nous arriverions à la hauteur de l’orbite de Mercure.


  Nous apercevions ce petit globe très nettement dans les images télescopiques données par notre équatorial, mais Vénus restait toujours cachée derrière le Soleil et, lorsque nous coupâmes son orbite, nous célébrâmes cet événement par une petite fête improvisée.


  Cela se passait juste quelques jours avant le drame.


  Nous étions tous réunis dans le réfectoire, jouant aux cartes ou bavardant de choses et d’autres, lorsque Murdock, qui assurait depuis une heure la permanence au poste d’observation, arriva en trombe dans le réduit.


  — Eh bien, Sydney, que se passe-t-il ? demanda Craig en se levant.


  — Je viens d’enregistrer une série d’éclairs lumineux à la surface de Mercure.


  Il fronça les sourcils puis hocha la tête :


  — Exactement le genre d’explosion qui se produit au départ d’une fusée.


  Koustoff s’était avancé, les sourcils froncés :


  — Qu’est-ce qui vous autorise à vous montrer aussi affirmatif, professeur ?


  Un lourd silence s’était établi dans le réfectoire, et tous nos regards étaient braqués sur notre compagnon anglais qui esquissa une légère grimace à l’égard de Koustoff :


  — Rien, bien sûr. Mais le film est en train de développer, venez jeter un coup d’œil.


  Nous nous rendîmes tous dans le laboratoire, fortement impressionnés par les paroles de Murdock et ce dernier nous tendit bientôt les photos et les diagrammes spectroscopiques synchronisés.


  Koustoff les examina un instant, puis secoua la tête et maugréa :


  — Cela ressemble tout simplement à de banales éruptions de matière incandescente… Le phénomène est courant sur Mercure. Toute une face est en fusion et ces jets étincelants confirment bien les hypothèses déjà admises. Je crains que vous ne nous ayez dérangés pour rien, professeur Murdock.


  Nos autres compagnons s’approchèrent à leur tour, jetèrent quelques regards sur les documents et approuvèrent plus ou moins les paroles de Koustoff, si bien que Murdock lui-même dut finir par se ranger à l’avis unanime et reconnut ses erreurs.


  Personne n’avait daigné me demander mon avis, et je me gardai bien d’émettre la moindre opinion. D’ailleurs, qu’aurais-je pu dire ?


  Ce petit incident fut rapidement oublié et notre vie monotone reprit son cours normal pendant deux jours, jusqu’à ce que Petrowitch eût l’idée de se rendre à bord de la fusée pour aller chercher quelques pièces de rechange pour le mécanisme de régénération qui ne fonctionnait pas convenablement depuis quelques heures.


  Nous attendîmes son retour avec une certaine impatience et c’est au moment où Craig s’apprêtait à lui lancer un appel radiophonique que la voix du Russe résonna dans les récepteurs de liaison.


  — Allô… allô… j’appelle la base… est-ce que vous m’entendes ?


  — Craig à l’écoute.


  La voix de Petrowich était faible, presque haletante :


  — Il faut absolument que vous veniez me rejoindre… je viens de découvrir… les restes de ceux qui nous ont précédés…


  — Où êtes-vous ?


  — …


  Koustoff s’était précipité vers l’émetteur :


  — Wladimir, répondez… Que se passe-t-il ? Où êtes-vous ?


  — …une nouvelle salle que je viens de découvrir… oh… je suis à bout… je vous en supplie… venez vite… je n’aurai jamais la force de… remonter…


  Nous nous étions tous précipités autour de Koustoff et de Craig, complètement anéantis, tandis que la voix de Petrowich reprenait, presque indistincte :


  — A deux cents mètres… à droite de la fusée… j’ai laissé… ma pioche comme point de repère… si vous attendez trop… il sera trop tard… vite… je n’en puis plus… je vous expliquerai…


  — Bon sang de bon sang, rugit Koustoff, hors de lui, je vous avais pourtant interdit de… Allons, ne vous inquiétez pas, nous arrivons immédiatement.


  Il coupa la communication et lança :


  — Je pense qu’il n’y a pas un instant à perdre. Dépêchons-nous.


  Comme je m’élançais à mon tour vers la chambre de décompression, Koustoff me dit :


  — Non, pas vous. Il est préférable que vous restiez ici, pour surveiller le régénérateur. Harrisson vous aidera.


  Quelques instants plus tard, nos cinq compagnons, rapidement équipés, s’éloignaient de la base en direction de la fusée.


  Nous ne devions jamais plus les revoir.


  Harrisson et moi attendîmes leur retour pendant près de dix heures. Tous nos appels radiophoniques étaient restés sans réponse.


  Un doute affreux s’était emparé de nous et je décidai brusquement, à mon tour, d’aller aux nouvelles.


  Harrisson me retint.


  — Vous allez commettre une folie… Restez.


  — Voyons, John, nous ne pouvons pas demeurer indéfiniment dans cette situation.


  — D’accord. Alors, si folie il y a, jouons-la à pile ou face, voulez-vous ? Pile pour vous, face pour moi.


  La pièce jaillit dans ses doigts, vola en l’air et retomba.


  Face !


  Lui non plus ne revint jamais.


  

  



  *


  * *


  

  



  — Qui es-tu ?


  — Jean-Pierre Verneuil.


  — Depuis combien de jours es-tu ici ?


  — Quatre cent quarante-deux.


  Mon quatre cent quarante-deuxième jour sur Adonis commençait. Par quel miracle étais-je encore en vie, je ne cherchais même pas à le savoir, et pendant de longues heures je restais devant le hublot, contemplant le dôme de la petite base, complètement déserte, et que j’avais dû évacuer dès le lendemain de ce drame inexplicable qui avait coûté la vie à tous mes compagnons.


  Je n’avais aucun moyen de réparer le régénérateur d’oxygène. Seul Harrisson aurait pu le faire, ou un autre peut-être. Je l’ignore. Mais moi, je ne savais pas… C’est une des choses que l’on avait négligé de m’apprendre.


  Et puis je voyais aussi la pioche d’Harrisson, plantée dans la rocaille, juste à la limite des objets visibles, près d’une petite ouverture pratiquée dans les roches.


  C’était cette bouche avide qui avait avalé mes camarades, les uns après les autres, et qui me guettait peut-être, attendant patiemment que je me décide à mon tour.


  Elle attendait depuis cent soixante-dix-huit jours avec sa monstrueuse impassibilité.


  Oui, c’était juste à cet endroit que j’avais trouvé les restes affreusement mutilés d’Harrisson. C’était horrible. Quel drame épouvantable s’était-il joué derrière cette gueule béante qui continuait à me narguer dans ma solitude ? Je n’avais pas eu le courage d’y pénétrer à mon tour lorsque je m’étais élancé vers le corps démantelé de mon compagnon auprès duquel gisait une boite en forme de cube, que j’avais ramassée inconsciemment. Elle m’avait paru légère, très légère, et ce n’est que plus tard, une fois revenu dans la fusée, que j’avais pu l’examiner plus attentivement.


  D’où venait-elle ? Pour quelle raison Harrisson l’avait-il emportée avec lui ? Que voulait-il en faire ? Autant de questions qui restaient évidemment sans réponse, d’autant plus que je n’arriverais pas à manœuvrer correctement le mystérieux mécanisme actionnant l’ouverture de cet étrange coffret.


  Sur l’une des faces, il y avait dix boutons disposés en deux rangées égales, et j’avais remarqué que chaque bouton comportait vingt-quatre signes différents gravés dans le métal.


  J’avais bien essayé de tourner les boutons un peu au hasard, mais j’avais rapidement compris que, pour réunir tous les symboles-clefs, je ne comptais qu’une seule chance parmi les centaines de milliers de possibilités différentes qui se présentaient à moi. Un hasard seul pouvait m’aider, mais ce hasard ne se présenta jamais.


  J’avais donc décidé de me débarrasser de cette boite après avoir vainement essayé d’en forcer le mécanisme, à croire que le métal dont elle était fabriquée était d’une résistance à toute épreuve.


  D’ailleurs, que m’importait à présent ?


  Il n’y avait que le corps mutilé et recroquevillé d’Harrisson qui m’obsédait…


  Je m’éloignais du hublot, chassant ces horribles pensées. La gorge me raclait et je respirais difficilement. Il fallait, comme à chaque réveil, renouveler un peu l’oxygène qui commençait à me manquer. J’appuyai sur un bouton et un peu de gaz s’échappa d’un orifice en chuintant. Je m’attendais tous les jours à ne plus entendre ce petit bruit qui m’était devenu familier.


  Ce jour-là, ce serait la fin, la lente agonie à l’intérieur de cette prison d’acier. Et pourtant, je devais tenir le coup jusqu’au bout.


  Adonis, après avoir coupé et recoupé l’orbite de Mercure, s’éloignait à présent de l’astre incandescent dont l’énorme boule de feu trônait toujours dans un ciel d’enfer, comme un gigantesque bouclier dans une forge.


  Je regagnai ma table de travail, épongeant la sueur qui ruisselait à mes tempes, et entrepris une fois de plus la vérification de mes calculs, d’après les notes de mes compagnons que j’avais pu récupérer avant de quitter la base.


  Je n’avais plus de temps à perdre et j’étais fermement décidé à tenter la seule et dernière chance que je pouvais avoir.


  Dans une semaine tout au plus, le planétoïde passerait à proximité de Vénus, et les calculs donnaient la distance précise d’un million quatre cent cinquante mille kilomètres.


  Je savais très bien que je m’attelais à une tâche au-dessus de mes forces, mais cela m’était égal. De toute façon, j’étais condamné.


  C’est ainsi que j’avais entrepris l’étude systématique de toutes les nièces constituant la machinerie complexe de l’engin. Je n’avais rien négligé. Pendant dix-huit heures par jour, l’avais compulsé tous les manuels du bord, relevé toutes les données, me familiarisant avec tous les cadrans, boutons et manettes du poste de pilotage, répétant plusieurs fois à la file tous les gestes que j’aurais à exécuter lorsque l’instant serait venu.


  Tout était gravé dans ma mémoire, et j’étais même stupéfait de la précision avec laquelle j’arrivais maintenant à comprendre le fonctionnement de certains appareils dont je ne m’étais jamais soucié depuis que je travaillais dans l’astronautique. Il est vrai que la petite calculatrice à cryotone m’aidait, considérablement pour la vérification de certains calculs qui dépassaient un peu mon entendement et, tout compte fait, j’estimais mes chances de réussite dans la proportion de quatre sur dix.


  Quatre chances sur dix d’atteindre Vénus sain et sauf. Car c’était bien en effet, c’était certainement compréhensible, cette planète que j’avais décidé d’aborder avec les seuls moyens dont je disposais.


  En admettant que je réussisse et que j’y parvienne, j’ignorais évidemment ce qui m’attendait sur ce monde inconnu, et là, je m’étais abstenu d’évaluer mes chances de survie, car je me donnais peut-être tout ce mal pour rien.


  Toutefois, ce qui m’avait encouragé dans cette idée, c’étaient les relevés établis par mes camarades, qui tendaient à me prouver que Vénus possédait une atmosphère analogue à celle de la Terre. De conclusion en conclusion, nous en étions arrivés à admettre que, du moment qu’il y avait de l’air respirable, il n’y avait aucune raison pour que la vie, telle que nous la comprenions, ne puisse pas être favorisée dans les meilleures conditions.


  Oh, et puis tout cela était du domaine de l’avenir et ne dépendait que de mes misérables quatre petites chances.


  Quatre. Pas une de plus. Pas une de moins.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Ce fut dans ma tête comme un tourbillon sans fin, au milieu d’un vide immense, où il n’y avait ni bruit, ni couleur, ni odeur.


  Des lignes, des traits dansaient dans une folle sarabande, se groupant en losange ou en carrés, pour former des figures géométriques plus ou moins nettes… Puis soudain tout s’anima dans un mouvement giratoire régulier, comme une grande roue éclatante de lumière.


  Des chiffres… des signes bizarres dansaient en se poursuivant le long des bords extérieurs, tandis qu’une minuscule boule sautait de l’un à l’autre avec une exaspérante lenteur et une machiavélique précision.


  Mon destin se jouait dans cette ronde infernale qui ne paraissait jamais devoir finir… Et toujours cette boule… ces chiffres… et petit à petit des silhouettes mouvantes qui se penchaient, observaient, attendaient, se mêlant, s’estompant, pour s’intégrer enfin au hasard des chiffres et des signes.


  J’eus l’impression de foncer tête la première dans ce tourbillon incessant, au milieu d’un univers de pensées, encore trop confuses et trop diluées pour être perçues correctement.


  Une violente poussée… une petite boule qui fuyait dans le vide… des battements de cœur précipités… des déclics… des lampes vertes, rouges… un long sifflement… puis une masse énorme qui montait… montait… avec une rapidité effrayante… et encore des coups sourds dans la poitrine… l’angoisse… la peur… la terrible peur… le dernier battement de cœur… assourdissant cette fois, et le vide… le silence… le néant…


  Et voilçi qu’à présent les silhouettes réapparaissaient dans les chiffres de la roue. Quatre silhouettes fines, tremblotantes, et qui se précisaient au fur et à mesure que le décor s’effilochait dans les brumes incolores.


  Il n’y eut plus bientôt que ces quatre formes, immobiles et attentives, dressées devant moi dans une curieuse attitude.


  C’est alors que je me rendis compte que je vivais et que mes yeux étaient grands ouverts.


  

  



  *


  * *


  

  



  Je ne réalisai tout d’abord qu’imparfaitement la scène qui se déroulait devant mes yeux, et je restai, incapable du moindre geste, de longues minutes, partagé entre le rêve et la réalité.


  Mais le rêve s’était évanoui et tout ce que je voyais était bien réel.


  Je me rendis compte que j’étais allongé sur une couchette moelleuse, au centre même d’une pièce semi-circulaire.


  Quatre personnages me fixaient calmement, de leurs petits yeux vifs dans lesquels je lisais de l’inquiétude et de l’intérêt.


  D’une taille un peu au-dessous de la moyenne, ils paraissaient assez vigoureux et bien proportionnés dans leur combinaison d’écailles qui les moulait parfaitement.


  Je me sentis incapable de leur donner un âge, car leurs visages avaient une expression indéfinissable qui choquait au premier abord, un « je ne sais quoi » d’étrange et d’anormal qui m’échappait et qui heurtait mon esprit humain.


  Toute une foule de questions se bouscula dans ma tête, mais aucune n’arriva à mes lèvres. Je ne pouvais pas. C’était impossible.


  Et eux, qu’attendaient-ils ? Que me voulaient-ils ?


  — Où sommes-nous ?


  Ces mots jaillirent brusquement de ma gorge contractée, libérant d’un coup une réaction toute naturelle de mon subconscient.


  Je réalisai immédiatement l’inutilité de cet exutoire en pensant que ces créatures ne comprenaient rien à mes paroles.


  Je me trompais.


  L’une d’elles avança lentement la tête dans ma direction et répondit :


  — Vos semblables ont baptisé cette planète… Vénus.


  Il s’était exprimé correctement, avec une voix aigrelette. Un autre s’approcha et demanda à son tour :


  — Vous sentez-vous mieux ?


  Je hochai imperceptiblement la tête, tandis que le troisième enchaînait :


  — Nous étions inquiets à votre sujet depuis quelques jours.


  — Vous avez eu de la chance, ajouta le dernier, que nous soyons là.


  Je me dressai, m’appuyant sur un coude, essayant de comprendre en faisant appel à mes souvenirs, mais tout était encore confus et je n’arrivai pas à récupérer l’ordre chronologique des choses.


  Il y avait eu mon départ d’Adonis, mon voyage dans le vide, ma mise en orbite autour de Vénus, la décélération progressive, et les instants qui avaient précédé ma prise de contact avec le sol vénusien. Mais là s’arrêtaient mes souvenirs… Pourtant il avait dû se passer quelque chose. Mais quoi ?


  J’essayai de plier les jambes, mais ce mouvement m’arracha un cri de douleur, et je m’aperçus alors qu’un énorme pansement entourait mon genou gauche.


  — Ce n’est rien de grave, fit une voix, mais il serait préférable que vous patientiez encore un jour ou deux, avant de quitter votre reposoir.


  Curieuse façon de désigner une simple couchette, mais mon étonnement était loin de se limiter à une telle expression, surtout dans la situation incompréhensible dans laquelle je me débattais depuis mon réveil, et mes nouveaux amis vénusiens ne paraissaient pas très enclins à éclairer ma pauvre lanterne.


  J’optai pour la patience et la diplomatie.


  — Comment se fait-il que l’on parle ma langue sur Vénus ?


  — Nous ne sommes pas des Vénusiens.


  Je faillis pousser un cri de joie et lançai :


  — Eh bien, vous pouvez vous vanter de m’avoir causé une drôle de frayeur. Allons, vite, racontez-moi ce qui s’est passé. Qui êtes-vous, et depuis quand avez-vous quitté la Terre ? De mon côté, j’ai pas mal de choses à vous apprendre, et croyez-moi, ce ne sera pas très gai. Je m’appelle Jean-Pierre Verneuil, j’étais mécanicien dans la mission envoyée sur Adonis, mais vous êtes sans doute au courant ?


  L’un des personnages m’observa un instant, puis s’inclina bizarrement en désignant tour à tour ses trois compagnons :


  — Voici les professeurs Zorik, Moniok et Jikor. Mon nom est Lork. Nous sommes originaires du système de Jupiter.


  Je me sentis blêmir d’un coup :


  — Que dites-vous ?


  — De la quatrième planète qui gravite autour de Jupiter, et que vous appelez Ganymède. Oui, c’est de là que nous venons.


  — Mais enfin, comment se fait-il…


  — Votre étonnement est légitime, cher monsieur, mais croyez bien qu’il n’a d’égal que le nôtre et vous comprenez sans peine la hâte que nous éprouvions à vous voir rétabli. Lorsque votre appareil s’est placé en orbite autour de Vénus, nous l’avons immédiatement repéré dans nos écrans radarscopiques. Nous ne nous attendions pas à cette venue, et notre surprise a été immense lorsque nous nous sommes rendu compte qu’il ne s’agissait nullement d’un appareil de notre système. Nous avons enregistré votre accident sur le Continent Bleu, c’est ainsi que l’appelaient autrefois les habitants de ce pays, et nous nous sommes transportés immédiatement sur les lieux, où nous avons trouvé l’épave de votre fusée. Vous gisiez, sans connaissance, dans un état grave et presque désespéré. Quelques heures de plus et nous n’avions aucune chance de vous ramener à la vie. Nous vous avons donc recueilli et amené ici.


  J’avalai péniblement ma salive et secouai la tête :


  — Merci… mais… où sommes-nous ?


  — A l’intérieur de notre astronef. Vous n’avez rien à craindre.


  — Et vous parlez le français ?


  — Depuis hier seulement, fit Jikor.


  — Comment ça… tout d’un coup ?


  — Il n’y a rien de mystérieux à cela. Dans votre délire, vous prononciez des mots et des phrases qui n’avaient évidemment aucun sens pour nous, mais nous les avons enregistrés et soumis à notre traducteur linguistique qui, en partant des racines et des expressions de base, nous a composé le vocabulaire que vous employez. C’est une très vieille méthode que nous utilisons depuis fort longtemps pour la compréhension des divers dialectes qui se parlent encore dans notre système.


  — Oui, je vois, fis-je, pour couper court à ces explications, mais que faites-vous sur Vénus ?


  Zorik, Moniok et Jikor restèrent impassibles à cette question, et ce fut encore le nommé Lork qui se chargea de me répondre avec un léger haussement d’épaules :


  — Cela nécessiterait de trop longues explications, et je crains que vous ne soyez pas en état de les comprendre. Demain, vous irez beaucoup mieux et nous pourrons alors parler plus longuement.


  Comme je faisais mine d’insister, il me coupa la parole et ajouta :


  — Vous avez besoin de repos. Et puis, d’ailleurs, rien ne presse. Allons, reposez-vous, c’est absolument nécessaire.


  Il avait raison, car je me sentis bientôt envahir par une douce torpeur, certainement provoquée par quelque anesthésiant administré auparavant et je sombrai brusquement dans un profond sommeil.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Lorsque je repris connaissance, j’étais seul dans la cabine.


  La solitude ne m’inquiétait nullement – ne l’avais-je pas supportée pendant cent soixante-dix-huit jours ? – mais je trouvai subitement anormale l’absence de mes nouveaux amis dont le comportement m’inquiétait au plus haut point.


  Je me rendis compte que ma jambe avait été débarrassée de l’encombrant pansement qui l’entourait et que je pouvais mouvoir mon genou d’une façon normale. La blessure s’était refermée et une légère coloration rosée maculait mon épiderme entre la cuisse et le mollet, indiquant une cicatrisation complète de la blessure.


  Je me sentis rassuré, en parfaite condition physique, et n’hésitai pas à m’élancer vers le sas entrouvert.


  La première chose qui me surprit fut la chaleur moite et lourde qui régnait à l’extérieur et mon regard embrassa une vaste plaine où croissaient toutes sortes de végétaux.


  Je distinguai de longues tiges qui se balançaient au gré du vent, et qui supportaient de larges feuilles épaisses et dentelées comme une scie, formant à leur sommet comme une sorte de réseau en éventail.


  Après ce premier coup d’œil, je m’élançai au dehors et appelai, en tendant l’oreille. Aucune réponse ne me parvint.


  Je poursuivis alors ma course, franchissant les premiers amas de végétations, m’enfonçant dans une forêt où je distinguai un demi-jour de pourpre ardente, diapré de lumière solaire, et qui en constituait le décor intime.


  Je continuai à marcher, pour émerger bientôt au sommet d’une falaise surplombant toute une vaste contrée, aride, desséchée, où un spectacle insolite s’offrit à moi.


  En effet, j’apercevais un village, une sorte d’agglomération constituée de plusieurs huttes et cabanes soigneusement alignées et délimitées par une zone de végétation.


  Un silence général régnait sur cet endroit étrange où je ne pouvais apercevoir âme qui vive. Mais je tenais à en avoir le cœur net et je dévalai lentement la falaise pour aborder bientôt les premières habitations.


  C’est alors que j’aperçus des ossements jonchant les rues et ruelles désertes. Au hasard, je poussai quelques portes pour découvrir partout le même et triste spectacle qui s’offrait à mes yeux.


  Je m’apprêtais à rebrousser chemin lorsque Jikor surgit devant moi. Il s’avança en hochant tristement la tête :


  — Lamentable, n’est-ce pas ? Et c’est la même chose partout. Il ne reste plus rien de cette misérable civilisation.


  — En êtes-vous certain ?


  — Absolument.


  — Comment est-ce arrivé ?


  — Nous ne le saurons jamais, et c’est bien ce qui nous désole. Cela a dû se produire brutalement. Pourtant, autrefois, tout paraissait normal sur cette planète, les gens y vivaient heureux et confiants. Nous les connaissions de longue date.


  — Vous étiez en relation avec des Vénusiens ?


  — Oui, des traités commerciaux unissaient nos deux peuples. C’étaient de braves gens, très simples et très accueillants. Rien de comparable avec les Terriens. Ne vous méprenez surtout pas sur le sens de mes paroles. La civilisation vénusienne n’avait aucun rapport avec celle de la Terre. Ce n’était qu’une humanité sans artifice, vivant dans la simplicité la plus stricte, demeurant réfractaire au progrès mécanique. Ils vivaient tous d’ailleurs en parfaite intelligence et s’accommodaient parfaitement de cette existence.


  Nous reprîmes le chemin de la falaise et je m’aperçus que le professeur Jikor devait effectuer de pénibles efforts pour régler son pas sur le mien, alors qu’en revanche Je me sentais plus alerte que sur mon monde d’origine.


  Tout cela, je le compris plus tard, dépendait de la gravité de Vénus qui, si elle était plus faible que celle de la Terre, était par contre plus importante que celle de Ganymède, dont la densité moyenne était d’environ 3,50 alors qu’elle est de 5,52 pour la Terre.


  C’était en somme la raison majeure qui avait empêché les Zorkaniens d’entrer en relation avec notre planète (j’emploie le mot Zorkaniens, car la planète que nous avions baptisée Ganymède portait en réalité le nom de Zorka). Il y en avait peut-être d’autres, mais je n’eus pas la curiosité de m’en informer auprès de Jikor, qui me semblait être le moins bavard de tous.


  Il ne se montra nullement surpris de m’avoir retrouvé au milieu de ce village désert et parut se montrer satisfait de mes parfaites conditions physiques ; il m’avoua par la suite que ses compagnons et lui-même descendaient souvent au village afin d’y chercher quelques outils et produits qui leur étaient indispensables et qui manquaient dans leurs réserves.


  On me mit au courant de l’avarie qui était survenue à l’astronef peu de temps après leur arrivée et je compris alors que nous ne possédions plus la moindre chance de quitter le sol de Vénus.


  Je devais évidemment partager le sort de mes nouveaux compagnons jusqu’à la fin de mes jours, car nous ne pouvions compter sur aucune aide.


  On m’expliqua que le voyage entrepris avait eu comme but initial la planète Mars, et c’est sur leur propre initiative que les quatre professeurs avaient ensuite décidé d’atteindre Vénus. Si des recherches étaient entreprises, ce ne serait évidemment pas sur ce monde qu’elles seraient dirigées et, une fois de plus, j’acceptai cette fatalité.


  J’étais curieux tout de même de connaître enfin les raisons qui avaient poussé ces hommes à entreprendre un tel voyage, et il faut croire que, de leur côté, ils devaient partager ces mêmes sentiments, car ils n’attendirent pas pour me demander quelles raisons m’avaient attiré sur Vénus.


  Je les leur expliquai, sans rien omettre, et au fur et à mesure que je parlais, je voyais leurs visages se rembrunir. Ils m’écoutèrent sans m’interrompre une seule fois, avec un intérêt soutenu, hochant la tête de temps à autre, puis ce fut Moniok qui rompit le silence qui venait de s’établir :


  — Quelle curieuse coïncidence ! Nos deux planètes paraissent liées au même sort.


  — Voulez-vous dire que le système de Jupiter ressentirait également les effets de cet incompréhensible réchauffement solaire ?


  Lork se chargea de me répondre.


  — Pas exactement, car nous sommes trop éloignés de l’astre central pour en subir de tels effets. Non, en ce qui nous concerne, le mal vient de Jupiter et cette gigantesque planète encore en fusion représente pour nous notre véritable soleil, car elle donne la lumière et la chaleur.


  — Voilà qui me surprend, avouai-je, nos astro-physiciens ont toujours prétendu que Jupiter n’était qu’un globe froid, stérile, composé d’ammoniac et de méthane, avec une enveloppe méphitique contenant des gaz inconnus sur la Terre.


  Jikor secoua la tête imperceptiblement.


  — Vos observations sont faussées du fait qu’elles ne se limitent qu’aux températures « extérieures », qui sont en somme les seules températures planétaires mesurables. La surface de Jupiter n’est qu’un océan de feu, toute bouillante, caractérisée par les mêmes conditions dans lesquelles se trouvait, il y a des milliards d’années, votre Terre et toutes les autres planètes intérieures. Cela s’explique par le fait que Jupiter, quoique plus ancien, possède un volume 1.295 fois supérieur à celui de la Terre, et que sa masse énorme a retardé considérablement son refroidissement général. Mais n’allez pas croire que cette planète en fusion possède un pouvoir calorique proportionnel à celui du Soleil. Il s’en faudrait de beaucoup, car parmi les douze planètes-satellites constituant le système, les cinq premières seulement bénéficient de conditions normales ; les autres ne sont que des globes glacés, où ne règnent que des formes de vie très élémentaires.


  — Il y aurait donc cinq satellites habités ?


  — Non, deux seulement : Zorka et Komor, que vous connaissez respectivement sous les noms de Ganymède et de Callisto.


  — Et les trois autres ?


  Le professeur Lork poussa un faible soupir avant de répondre :


  — Elles appartiennent à l’empire komorien. Elles sont exploitées depuis fort longtemps par cette race impitoyable. Mais laissez-moi continuer. Comme nous venons de vous le dire, Jupiter jouant dans notre système le rôle de Soleil, notre planète-satellite bénéficiant d’une situation idéale, nous avait toujours offert des conditions de vie normales, bien que dans son mouvement de translation elle présente toujours la même face à Jupiter, exactement comme Mercure par rapport au Soleil et la Lune par rapport à la Terre. Notre civilisation, répartie dans les deux hémisphères, s’accommodait fort bien de cet état de chose, d’autant plus que nos progrès en matière scientifique nous avaient permis de trouver un moyen très original pour créer à notre volonté le jour artificiel sur la partie obscure. Nous avons projeté à quelque 1.500 kilomètres de la surface une sorte d’anneau formé de particules microscopiques et ayant le pouvoir de se comporter à la manière d’un vaste miroir cosmique, c’est-à-dire réfléchissant environ 20 à 30 pour cent de l’énergie captée, ce qui représente une valeur d’éclairage de 200 à 300 lux (2).


  Il prit un temps d’arrêt, avant de poursuivre :


  — Nous avions certes constaté depuis longtemps que le rayonnement émis par Jupiter faiblissait progressivement, et nous savions pertinemment que dans un futur, fort heureusement éloigné, notre système finirait par être privé de cette source de chaleur et de lumière indispensable aux conditions de vie. Mais nos travaux se poursuivaient inlassablement, afin de réaliser un jour des moyens artificiels qui prendraient la relève d’une Nature décadente et devenue hostile. Or, il y a de cela une période équivalente à une quinzaine de vos années, il se produisit un phénomène qui bouleversa toutes nos théories et qui déclencha le plus effroyable cataclysme qui se puisse concevoir Sans que nul puisse en expliquer les raisons, la masse de Jupiter s’échauffa brusquement, comme sous l’effet d’un incompréhensible bouleversement interne, augmentant rapidement son potentiel énergétique au point qu’en l’espace de cinq ou six révolutions, soit trente-cinq à quarante-deux jours terrestres, notre hémisphère éclairé fut littéralement détruit. L’accroissement brutal de chaleur avait transformé la moitié de notre monde en un véritable enfer, détruisant nos récoltes, effaçant presque toutes traces de vie. Des millions d’êtres périrent pour n’avoir pas eu le temps d’évacuer la zone éclairée. Des cités entières disparurent, soit ensevelies par les laves incandescentes vomies par d’anciens volcans brusquement réveillés, soit englouties par d’énormes raz de marée, ou par des séismes épouvantables. Actuellement, notre population essaie de survivre sur l’autre face, la seule qui ait été pratiquement épargnée par le fléau.


  Il eut un geste vague et me demanda :


  — Vous devez comprendre maintenant notre étonnement lorsque vous nous dites que la Terre est en train de subir des effets identiques.


  — Il existe, j’en conviens, une étrange corrélation entre nos deux mondes, professeur, mais nous devons reconnaître que ces effets n’ont absolument pas les mêmes causes.


  — C’est évident, mais tout cela demeure assez troublant, ne trouvez-vous pas ?


  — Je suis d’accord avec vous. Mais comment expliquer que le Soleil et Jupiter puissent accuser simultanément le même réchauffement ?


  Je n’obtins aucune réponse à cette question et, au bout de quelques secondes, Moniok déclara soudain :


  — Voulez-vous essayer de nous décrire cette installation que vous avez découverte sur le planétoïde Adonis ?


  Je m’exécutai de bonne grâce, essayant de me souvenir des moindres détails, décrivant avec précision le peu que j’en avais vu, rapportant fidèlement tout ce que mes infortunés compagnons avaient perçu ou tenté de comprendre. Et j’ajoutai spontanément :


  — Nous pensions qu’il devait s’agir de Vénusiens ou de Martiens mais, d’après ce que je constate, les Vénusiens sont à exclure.


  — Les Martiens également, avoua Jikor, car ils n’existent plus depuis longtemps.


  — Dans ces conditions, que faut-il en conclure ?


  — Qu’il s’agit tout simplement d’une base komorienne. D’ailleurs, les détails que vous venez de donner tendraient à le prouver.


  Il se tourna vers ses compagnons qui l’approuvèrent d’un signe de tête et ajouta :


  — Il n’est pas impossible qu’ils aient essayé d’étudier le comportement du Soleil en jumelant leurs observations avec celles effectuées sur Jupiter. Adonis a son aphélie très voisine de notre système.


  — Est-ce que Komor a ressenti les mêmes effets que Zorka ?


  — Non, certainement pas, car cette planète gravite sur une orbite plus éloignée de Jupiter, de huit cent mille kilomètres environ. Mais toutes relations étant rompues entre ces deux mondes, nous ne pouvons rien affirmer.


  Le professeur Lork se leva, vint se planter devant le sas, puis me fit face d’un bloc.


  — Les symptômes que vous avez enregistrés sur Terre dans l’altération des colloïdes sanguins concordent parfaitement avec les nôtres. C’est ce qui expliquerait peut-être l’anéantissement complet de la race vénusienne, soumise à un bombardement radioactif plus intense, suivant que l’on se rapproche ou que l’on s’éloigne de la source du rayonnement. Nous sommes donc fixés à présent sur le sort qui nous attend.


  Ces paroles produisirent un effet glacial sur le petit groupe. Les trois professeurs prirent un air très grave, tandis que pour mon humble part, j’avais la sensation que je venais de recevoir une douche glacée.


  Pourquoi ne pas le dire, j’avais de plus en plus la certitude que je venais de tomber de Charybde en Scylla.


  Le professeur Lork tendit vers moi son petit visage osseux, arqua les sourcils et poursuivit sèchement :


  — De toute façon, nous sommes condamnés. Dans ce cas, peu importe l’échéance. Pour vous, il en va peut-être autrement, mais la race kerlosienne n’en reste pas moins menacée d’anéantissement complet d’ici deux ou trois générations.


  — Expliquez-vous.


  — Vous allez comprendre. Autrefois, Zorka était une planète riche, heureuse et prospère. Ces privilèges, nous les devions à l’abondance de toutes sortes de minerais dont regorge notre sol et que nous pouvions négocier facilement avec Komor, sérieusement défavorisée en ce domaine, ainsi d’ailleurs que tous les autres satellites de Jupiter dont on ne peut extraire qu’une sorte de schiste bitumeux, impropre à l’industrie. Par divers procédés de synthèse, les Komoriens étaient pourtant arrivés à tirer de cette substance divers produits énergétiques, mais, souffrant de cette carence de métaux, ils avaient établi avec notre gouvernement des traités commerciaux qui leur assuraient une importante importation de matière première. De notre côté, la race zorkanienne, fort ancienne, était depuis longtemps en voie de dégénérescence à cause de l’atrophie de certaines glandes, entraînant une sorte de diabète, qui devint rapidement une tare héréditaire que nous étions incapables de combattre. Le seul remède qui fut trouvé à ce mal fut une plante produisant une quantité abondante d’insuline, dont les pouvoirs thérapeutiques nous permirent de triompher de cette affection. Malheureusement cette plante ne pouvait se trouver que sur Komor.


  — N’avez-vous pas essayé de la transplanter sur Zorka ?


  — Nous le fîmes, bien entendu, mais la question de terrain jouant un rôle primordial, l’opération échoua, si bien que nous comprîmes que notre seule chance de salut dépendait uniquement de ce produit exclusivement komorien. Nos voisins ne l’ignoraient pas non plus, mais comme ils avaient besoin de nos métaux, tous ces échanges s’effectuèrent normalement, jusqu’au jour où leurs génies trouvèrent le moyen de fabriquer des métaux synthétiques bien plus résistants que ceux que nous pouvions leur offrir.


  — Leurs génies, dites-vous ?


  — Oui, c’est ainsi que nous appelons les hauts personnages désignés par le Corps Scientifique pour trouver les remèdes et les solutions à tous les dangers qui guettent l’humanité. Ils étudient, analysent, cherchent, enregistrent les idées nouvelles, démolissent les vieilles méthodes, inventent toutes sortes de choses pour améliorer le sort de leurs semblables.


  Il eut un geste vague et ajouta d’une voix plus sourde :


  — Ils doivent trouver la solution à tous les problèmes, et aucune question ne doit jamais, pour eux, rester sans réponse.


  — Si je comprends bien, fis-je, subitement intéressé, Komor arriva à se suffire par ses propres moyens, et refusa de vous livrer ces fameuses plantes médicinales.


  — C’est bien ce qui se passa.


  — Qu’espèrent-ils, dans ce cas ?


  — Nous exterminer jusqu’au dernier, et cela dans un avenir très proche, sans pour cela avoir recours à une guerre qui ne pourrait être que des plus meurtrières, car Zorka et Komor possèdent des moyens destructifs équivalents. Actuellement, nous ne sommes plus en état de déclarer une guerre au Komoriens, en raison du fléau que nous venons de subir et qui ne fait que précipiter notre perte. Tout cela, ils le savent, et ils n’attendent que l’instant où ils pourront enfin être les seuls maîtres du système. C’est un peuple cruel, sournois et dénué de toute pitié. Mais nous devions tenter l’impossible pour sauver nos semblables, et c’est pour cette raison que mes compagnons et moi-même décidâmes de nous rendre sur Mars où nous pensions, en raison de certaines analyses effectuées en certains terrains, que nous pourrions récolter cette plante-miracle. Malheureusement nos semences ne germèrent jamais, et nous tentâmes alors notre dernière chance en ralliant Vénus, où nous savions trouver ces indigènes accueillants que nous connaissions de longue date. Evidemment, nous ne pouvions pas nous douter…


  — Oui, bien sûr. Mais avez-vous renouvelé l’expérience sur Vénus ?


  Le professeur Lork m’entraîna vers le sas grandement ouvert et tendit son bras vers un petit carré de terre fraîchement remué ; on distinguait une maigre végétation dont le vert tendre contrastait étrangement avec la couleur ocre du sol.


  — Elle a cette fois pleinement réussi, mais hélas, personne ne pourra jamais en profiter.


  Un air de tristesse infinie se peignit sur les traits du professeur Lork, tandis que ses compagnons gardaient le silence. Je me rendais compte de tout ce qu’ils pouvaient éprouver, mais il était inutile de s’appesantir sur le passé et je demandai bientôt :


  — Quelles sont exactement les fonctions que vous remplissez sur Zorka ?


  Cette question parut surprendre au plus haut point les quatre personnages qui me regardèrent, une seconde, avec une certaine curiosité, puis, d’une seule voix, ils répondirent :


  — Nous sommes les quatre génies de Zorka.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Plusieurs jours s’écoulèrent, plus monotones les uns que les autres, car je me trouvais la plupart du temps livré à moi-même. En effet, les quatre génies, puisqu’il faut les appeler ainsi, conversèrent entre eux pendant de longues heures dans leur langue d’origine, et je les voyais discuter âprement, puis réfléchir ensuite en travaillant d’arrache-pied sur des notes qu’ils traçaient hâtivement sur des feuilles de papier.


  Je les sentais anxieux d’arriver à un résultat qui m’échappait totalement, et, comme ils semblaient ne pas pouvoir rester inactifs, ils occupaient leurs journées entières à des études interminables qui m’étaient étrangères et auxquelles je ne pensais même pas à m’intéresser.


  En vérité, ils paraissaient se soucier fort peu du sort qui les attendait tous, et n’en continuaient pas moins à entretenir le petit jardinet avec un soin que je trouvais pour ma part ridicule et déconcertant.


  Comme j’étais absolument livré à moi-même, je partis souvent en promenade, et il me fut donné de constater que toute vie n’était pas éteinte sur Vénus. Quelques rares espèces animales paraissaient parfaitement avoir survécu aux rayonnements qui avaient fini par avoir raison de l’espèce humaine.


  Afin de tuer le temps, et pour éloigner toutes les sombres pensées qui assaillaient sans cesse mon esprit, je décidai d’améliorer le menu, presque entièrement composé de pilules et de tablettes nutritives, en essayant de chasser les rares espèces de gibier qui continuaient de s’ébattre sur cette planète.


  Comme j’étais adroit de mes mains et que j’avais une âme de bricoleur, j’avais réussi à confectionner quelques pièges, ainsi qu’un arc, avec des tiges flexibles et quelques lanières souples trouvées dans l’épave de notre fusée. Ceci fait, je partis en chasse et eus la chance de ramener un volatile fort appétissant.


  Les quatre génies qui m’accueillirent, à mon retour, furent étonnés et je lus dans leurs yeux une certaine joie. Toutefois, ils étaient très étonnés de la façon dont j’avais pu réussir une telle prouesse et ils me posèrent différentes questions. Je leur expliquai les procédés enfantins et élémentaires dont j’avais fait usage, et ils me complimentèrent longuement de ce qu’ils considéraient comme une trouvaille.


  Je ne compris pas un pareil enthousiasme pour une chose aussi simple et banale que la confection d’un arc et de quelques pièges rudimentaires.


  C’est ainsi que nous pûmes manger chaque jour de la viande fraîche, et le menu s’améliora encore le jour où je découvris des œufs au bord d’un petit cours d’eau qui coulait près de notre campement.


  Je m’étais empressé d’aller chercher dans les restes de la fusée tous les ustensiles qui pouvaient m’être utiles, et je n’avais pas oublié d’emporter avec moi la petite boite cubique que je désirais conserver jalousement et secrètement. Cette chose arrivait à m’obséder de plus en plus, et j’en arrivais même à me demander si je ne commettrais pas la pire des folies en l’ouvrant, si toutefois j’y parvenais.


  Comme j’hésitais malgré tout à me confier aux génies, je préférai remettre la question à plus tard.


  Je m’installai le mieux possible dans une des cabines de la fusée zorkanienne. Tout paraissait être en parfait état et je m’informai auprès des génies des causes de l’avarie. Ces derniers s’empressèrent de m’expliquer qu’il s’agissait d’une panne survenue à la machinerie, où certaines pièces avaient été détruites lors de la prise de contact avec le sol.


  La réparation s’avérait impossible à effectuer, car il faudrait pour cela posséder de nouvelles pièces et, ce qui aggravait la question, le chef-pilote qui leur avait été adjoint pour ce voyage avait été électrocuté en essayant de localiser la panne. Ses restes avaient été inhumés non loin de là.


  Je ne pus m’empêcher de sourire devant l’embarras visible des Zorkaniens et leur lançai :


  — Je croyais pourtant que les génies étaient capables de résoudre tous les problèmes.


  Ils n’eurent pas l’air d’apprécier cette petite plaisanterie, car Lork rétorqua aussitôt :


  — Comment voulez-vous que nous usinions les pièces qui nous manquent ? Les génies ne viennent pas au monde avec une baguette magique.


  — Ne vous fâchez pas, je n’avais aucune intention de vous vexer. Ecoutez, je suis mécanicien et j’aimerais jeter un coup d’œil à la machinerie.


  — Nous n’y voyons aucun inconvénient, soupira Moniok, mais je doute que vous arriviez à comprendre le fonctionnement de nos appareils, car ils sont certainement conçus selon une technique qui vous échappe.


  — C’est évident, mais j’ai tout le temps.


  — Soit, mais soyez prudent, c’est dangereux.


  Jikor m’accompagna dans la chambre des machines et il me donna au fur et à mesure les indications concernant l’utilité et le fonctionnement des principales pièces qui composaient les appareils complexes qui se présentaient à nous.


  Je posai une question précise :


  — Est-ce que les réserves de carburant sont toujours intactes ?


  — Parfaitement. Mais les régulateurs des thermo-pompes ne fonctionnent plus, et empêchent le propergol liquide de couler dans les chambres de combustion.


  J’appris ensuite qu’un système anti-g maintenait les carburants dans les réservoirs grâce à un procédé qui évidemment m’échappait. Il s’agissait d’un milieu sans pesanteur, ce qui habituellement facilitait le départ de l’astronef dont le poids était considérablement allégé.


  J’eus l’impression que la situation se compliquait davantage lorsque j’appris que les détonateurs synchronisés étaient complètement hors d’usage Il devenait de ce fait impossible d’enflammer le carburant, quand bien même on réussirait à réparer les canalisations obstruées.


  Je rejoignis, toujours en compagnie de Jikor, nos autres compagnons toujours affairés à quelque ésotérique problème dont ils se disputaient la solution, et j’en profitai pour m’éloigner de la fusée afin de réfléchir sérieusement, de mon côté, à des questions beaucoup plus sérieuses.
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  Ce n’est qu’en fin de journée que je revins à l’astronef, retrouvant les quatre génies toujours perdus dans leurs calculs, l’esprit tellement absent qu’ils ne remarquèrent même pas ma présence.


  J’avais fini par m’habituer à leur comportement et m’installai délibérément auprès d’eux en leur lançant :


  — Etes-vous décidé à tenter le tout pour le tout pour quitter cette planète ?


  Ils coulèrent vers moi un regard inquiet et plein de commisération :


  — Nous avons envisagé déjà plusieurs formes de suicide ; en auriez-vous une toute personnelle à nous soumettre ?


  — Possible. Mais rassurez-vous, si mon idée ne réussit pas, tout se passera très bien. Ce sera tellement rapide et tellement bref que nul n’aura le temps de souffrir. Je pense que c’est appréciable.


  Ils ne relevèrent pas l’ironie de mes paroles et se contentèrent de m’observer, attendant que j’en vienne aux faits. Ce que je fis sans hésiter.


  — Premier point. Le carburant n’arrive plus dans les canalisations. Transportons-en une certaine quantité dans les chambres de combustion, trouvons un moyen de l’enflammer de façon à faire fonctionner les turbines, suffisamment pour propulser l’appareil dans les hautes couches.


  — Que se passera-t-il ensuite ? objecta Moniok. De deux choses l’une : ou nous deviendrons pour l’étemité satellite de Vénus, ou bien nous serons attirés et nous nous écraserons au sol.


  — Ce n’est pas prouvé. Voici le deuxième point du problème. Les réserves de propergol sont maintenues dans un milieu anti-gravitationnel. Sous l’action de la poussée provoquée au départ, la force de réaction obtenue projettera automatiquement le carburant dans les canalisations et le circuit sera établi.


  Le professeur Lork s’était levé, subitement intéressé :


  — Pour obtenir ce résultat, il faut avant tout que la combustion soit constante, mais comment la provoquerez-vous au départ ? Il est impossible de réparer les détonateurs. Cette idée a déjà coûté la vie à notre chef-pilote.


  — Je n’y toucherai pas, rassurez-vous, d’ailleurs je serais bien incapable d’en comprendre le fonctionnement.


  — Comment enflammerez-vous le carburant ? La moindre étincelle, s’il y a appel d’air, peut provoquer une catastrophe.


  — C’est le troisième et dernier point. Nous pouvons recouvrir le carburant transporté dans les chambres de combustion d’une couche d’eau. Cet élément n’est pas miscible au carburant, et il surnagera.


  J’ouvris à la page marquée l’un des manuels du bord récupéré dans ma fusée, que j’avais longuement étudié depuis le matin, et ajoutai :


  — Il suffirait d’avoir quelques pastilles de sodium…


  — Qu’appelez-vous sodium ?


  La valeur de ce terme échappait évidemment aux Zorkaniens, et je leur expliquai que ce corps simple était largement répandu dans la Nature, puisqu’il entrait surtout dans la composition du sel marin et du sel gemme.


  Ils comprirent immédiatement et hochèrent la tête.


  Le sodium étant un réducteur très énergique, ayant la propriété de décomposer l’eau à froid, il s’enflammerait subitement en dégageant une forte chaleur, suffisamment nécessaire pour brûler le carburant qui servirait à l’amorçage des turboréacteurs.


  La formule mentionnée dans le manuel indiquait que la réaction donnerait une formation d’hydrate de sodium, avec un dégagement d’hydrogène violent, mais le tout serait immédiatement évacué au départ, ce qui ne présenterait aucun danger pour la machinerie.


  Il y eut un long instant de silence, pendant lequel les quatre génies restèrent anéantis, incapables de proférer la moindre parole, puis ce fut enfin Jikor qui, très faiblement demanda :


  — Où trouverez-vous ces pastilles de sodium ?


  — On peut en obtenir en faisant l’électrolyse du chlorure de potassium, j’ai tout ce qu’il faut dans la fusée.


  Je me sentis surnagé par une vague de fierté qui annihila un instant en moi tous ces complexes d’infériorité qui n’avaient jamais cessé de m’accaparer depuis que j’étais au monde. Pour une fois, j’avais l’impression d’avoir remporté une extraordinaire victoire sur moi-même. C’est à peine si j’entendis le professeur Lork s’exclamer :


  — Comment avez-vous pu imaginer une chose pareille ?


  Jikor ajouta :


  — Comment se fait-il que nous n’ayons jamais songé…


  Et Moniok et Zorik de conclure :


  — Cette idée est vraiment… géniale.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Mon projet fut évidemment accepté avec enthousiasme, et les dosages furent rapidement calculés par les mathématiciens zorkaniens, avec la fièvre que l’on peut facilement imaginer.


  Dès le lendemain matin, les premiers préparatifs furent entrepris pour l’obtention des pastilles de sodium, grâce aux appareils récupérés dans la fusée terrienne, et dont quelques-uns avaient été providentiellement épargnés par l’accident.


  Il fallut ensuite entreprendre le déboulonnage des chambres de combustion, où il faudrait verser le carburant retiré des réservoirs anti-g.


  Il s’agissait là d’une opération très délicate, qui allait s’avérer longue et minutieuse, mais je me sentais vraiment une âme de général et déclarai que j’en faisais mon affaire.


  C’est ainsi que je donnai toutes les directives nécessaires aux braves génies qui ne firent aucune difficulté pour effectuer les travaux que je leur confiai.


  Toutes sortes de pièces et de matériel furent déposées auprès de la fusée, après avoir été soigneusement nettoyées et vérifiées.


  Soudain, un grondement sourd, qui se répercutait dans le lointain, nous fit lever la tête.


  Les génies connaissaient les causes de ce bruit, qui s’était produit à plusieurs reprises depuis leur arrivée.


  Le sol tremblait sur Vénus, comme il tremblait sur la Terre et sur Zorka. Mais cette fois, le danger semblait se préciser et nous ressentîmes de violentes vibrations sous nos pieds même.


  La vague sismique paraissait s’amplifier d’instant en instant et se propager dans notre direction.


  Il y eut un court instant d’affolement où chacun chercha à se mettre à l’abri, mais tout fut si rapide et soudain que nous n’en eûmes pas le temps.


  Une large échancrure apparut dans le sol, en même temps qu’un flot de vapeur immense jaillissait à quelques dizaines de mètres à peine de la fusée, qui fut secouée sur sa base avec une violence terrible.


  D’un même mouvement, nous nous étions jetés sur le sol à plat ventre, juste à l’instant où un choc plus violent encore retentissait, tandis qu’une nouvelle fissure se creusait à quelques mètres à peine de l’engin, à l’endroit où le professeur Zorik s’était affalé. Le malheureux perdit l’équilibre et son corps fut recouvert de poussières et de graviers.


  Je me précipitai en titubant et arrivai à saisir le bras du savant que je réussis à maintenir solidement.


  — Courage, lui criai-je, tenez bon.


  Je parvins à le ramener sur le bord du ravin large et profond qui venait de se creuser spontanément, et du fond duquel s’échappait en bouillonnant une lave incandescente qui dégageait une chaleur suffocante et insoutenable.


  En le tenant solidement par le bras, je l’entraînai et nous parvînmes à rejoindre les autres, qui s’étaient réfugiés derrière la fusée.


  Le calme revint rapidement, tandis que les derniers grondements s’éteignaient au lointain.


  Tout danger était maintenant écarté, mais nous l’avions échappé belle.


  Nous nous relevâmes aussitôt et notre premier soin fut de courir auprès des pièces que nous avions dégagées de l’astronef et qui gisaient pêle-mêle, dans la pierraille et la poussière. Tant bien que mal, nous les récupérâmes une à une, et Jikor s’aperçut soudain qu’il manquait le gros bouton crénelé actionnant l’orifice d’une des chambres de combustion.


  Je sentis une rage sourde bouillonner en moi et maudis tout haut cette malchance qui allait compromettre notre tentative.


  C’est en vain que nous cherchâmes, la pièce semblait s’être volatilisée. Elle avait dû tomber dans le ravin et s’engloutir dans la nappe en fusion qui était en train de se solidifier sous nos yeux.


  Tout à coup, mon regard fut attiré par quelque chose de brillant que j’apercevais au bord de l’échancrure, reflétant les rayons du soleil comme un miroir.


  Je m’emparai de mes petites jumelles prismatiques, fixai les polariseurs et eus la joie de reconnaître, ainsi que je m’y attendais, le fameux bouton crénelé qui manquait à l’inventaire.


  Par quel mystérieux hasard cette pièce avait-elle pu être projetée sur l’autre bord du ravin ? Mais à quoi bon chercher une explication immédiate ? Mieux valait trouver un moyen de la récupérer, car le problème présentait de très sérieuses difficultés.


  Je m’éloignai de la fusée, laissant les quatre génies affairés auprès des pièces éparses et discutant âprement dans leur langue. Ce qu’ils pouvaient dire m’intéressait peu en vérité et j’avais besoin de mettre un peu d’ordre dans mes idées.


  Je sondais du regard le fond du ravin toujours en fusion, réalisant que je n’arriverais jamais à descendre dans une pareille fournaise.


  A perte de vue, la fissure s’étendait comme un long serpent, se perdant dans le lointain, en direction des collines qui bordaient l’horizon.


  Brusquement, je me souvins de ces volatiles que j’avais pu capturer grâce à quelques pièges posés les jours précédents.


  Une chose m’avait frappé : cette curieuse attirance manifestée par les oiseaux pour les objets brillants. Un peu comme les autruches de la Terre ou les pies.


  Sans hésiter, je m’élançai dans les broussailles et, au bout de quelques minutes, j’aperçus un de ces oiseaux pris au piège. Je le libérai, le maintins, l’emportai dans mes bras et arrivai au bord du ravin. Je savais exactement ce que j’allais faire. Je sortis une pelote de ficelle d’une des poches de ma combinaison, en attachai une extrémité à l’une des pattes du volatile que je libérai aussitôt.


  L’oiseau s’éleva dans les airs, plana au-dessus du ravin, tandis que je déroulais la pelote, donnant à l’animal le plus de liberté possible. Solidement maintenu, il évoluait gracieusement, tandis que je lançais de ma main libre quelques cailloux en direction de l’objet brillant, ce qui finit par attirer l’attention de mon captif.


  Celui-ci piqua droit sur le bouton crénelé qu’il saisit dans son large bec. C’est l’instant que j’attendais. Lentement je tirai sur la ficelle, ramenant le prisonnier vers moi, et je n’eus aucune peine à récupérer l’objet de ma convoitise.


  J’étais tellement heureux que je rendis l’oiseau à la liberté et il fila sans demander son reste.


  Pour ma part, je me précipitai vers l’astronef et rejoignis les quatre génies qui discutaient encore dans la salle de pilotage.


  Le professeur Lork se tourna vers moi et me lança :


  — Enfin, vous voilà, où étiez-vous donc passé ?


  — Je vais vous expliquer.


  — Aucune importance, coupa-t-il en me désignant quelques feuilles de papier bourrées de signes compliqués qui traînaient sur une table. Nous avons étudié le moyen de récupérer cette pièce qui nous manque. Nous allons fabriquer un petit pont suspendu dont l’une des extrémités sera projetée de l’autre côté du ravin, grâce à une catapulte ordinaire. Tout est calculé, la puissance de la catapulte, la résistance du pont en fonction de notre propre poids, le métrage des lianes à abattre et le nombre de planches à débiter pour former le plancher. En nous relayant pendant huit heures consécutives, nous pouvons parvenir sur l’autre bord à la tombée de la nuit. Allons, je crois qu’il n’y a pas un instant à perdre.


  Je me laissai choir sur un siège et dus faire un effort pour ne pas éclater de rire, puis lançai d’un geste la pièce de métal qui rebondit au milieu des paperasses, au grand ébahissement des quatre mathématiciens.


  — Si seulement vous m’aviez donné le temps de m’expliquer…


  Je n’ai jamais su si, à ce moment-là, ils m’admiraient ou s’ils me détestaient.


  

  



  *


  * *


  

  



  Il y avait une question qui me préoccupait au plus haut point, c’était de savoir si les génies accepteraient de me ramener sur Terre avant de regagner le système de Jupiter, car je n’avais pas du tout l’intention de me rendre sur Zorka, et encore moins de jouer les Robinson Crusoé sur Vénus.


  Ils comprirent évidemment mes sentiments, et Jikor m’avoua que Vénus étant actuellement en conjonction supérieure avec la Terre, c’était un détour de plus de deux cents millions de kilomètres qu’il fallait envisager, ce qui était franchement irréalisable, à cause des réserves insuffisantes de carburant que nous possédions. Nous en avions juste assez pour atteindre Zorka, si toutefois nous avions cette chance.


  — Je ne puis tout de même pas envisager de finir mes jours sur votre planète, m’écriai-je, et puis mon devoir est de rallier la Terre dans les plus brefs délais, je dois mettre mes semblables au courant de l’échec de notre mission.


  — Nous comprenons vos raisons, monsieur Verneuil. Elles sont légitimes et très louables. Nous vous garantissons que, dès notre arrivée sur Zorka, nous mettrons à votre disposition une fusée qui vous ramènera chez vous. Nous sommes également prêts à tout mettre en œuvre pour unir nos efforts à ceux des Terriens pour tenter de combattre le fléau commun qui nous menace. C’est une coopération très étroite que nous vous proposons, et nous sommes certains que le peuple de Zorka n’oubliera jamais que c’est à vous, et à vous seul, qu’il devra sa survie.


  — J’ai l’impression que vous exagérez un peu…


  — Mais non, pas le moins du monde. En nous permettant de regagner Zorka, vous nous faites apporter à notre humanité l’espoir et la confiance, car des équipes spécialisées viendront immédiatement entreprendre la culture intensive de ces plantes indispensables à notre organisme déficient. Et d’autre part…


  Il hésita une fraction de seconde avant de poursuivre :


  — Et d’autre part, nous sommes fiers de reconnaître en vous un homme de génie, comme nous aimerions en posséder beaucoup sur Zorka.


  Cette fois, j’eus la vague sensation que l’on se moquait de moi, mais je me rendis bientôt compte que je me trompais.


  Ils étaient sincères et éprouvaient h mon égard une profonde admiration. Je haussai les épaules, visiblement mal à l’aise, et déclarai :


  — Mais non, tout cela est ridicule. Ce n’est pas parce que j’ai eu l’idée d’employer des pastilles de sodium comme inflammateur, ou d’attacher une ficelle à la patte d’un oiseau qui se laisse fasciner par tout ce qui brille, que vous devez penser que je suis un génie.


  Moniok fronça les sourcils et tiqua légèrement :


  — Je ne comprends pas, ami terrien, les raisons qui vous poussent à tant de modestie. Pourquoi ne pas nous avouer la vérité ?


  — Quelle vérité ?


  — Que vous êtes sur Terre, comme nous le sommes sur Zorka, un être supérieur. D’ailleurs, s’il en était autrement, vos semblables ne vous auraient. pas choisi pour participer à cette mission délicate sur l’astéroïde Adonis.


  Jikor s’avança à son tour, lorgnant vers le coffret que j’avais déposé à côté de moi sur mes affaires personnelles :


  — Nous avons remarqué l’intérêt jaloux que vous semblez porter à… à cet objet. Quelle puissance détenez-vous donc dans cette boîte ? Cela nous effraye un peu.


  Je ne pus m’empêcher d’éclater de rire… en même temps que j’entrevoyais le danger que je coulais en avouant mon ignorance. Non, après tout, si j’avais une chance de revenir un jour sur la Terre, c’était là que je devais remettre ma trouvaille. Je ne pouvais pas endosser une telle responsabilité et encore moins la partager avec mes nouveaux compagnons.


  — Il n’y a vraiment pas de quoi, fis-je. Cette boîte est vide, et il n’y a rien dedans, je vous l’assure. Elle appartenait à un de mes amis. Disons qu’elle représente pour moi une sorte de fétiche. Sur Terre, nous nous attachons beaucoup à des choses de ce genre.


  Ils parurent me croire et se montrèrent plus rassurés. J’en profitai pour enchaîner sur un autre ton :


  — J’ai essayé de vous faire comprendre que je n’étais qu’un simple mécanicien et que…


  — Voyons, ami terrien, coupa Zorik, comment définissez-vous le génie ?


  — Eh bien, à mon sens, c’est accomplir une chose que personne ne peut réaliser. Un génie se fait une route où personne n’a jamais marché avant lui. Un génie, c’est…


  — C’est un être qui trouve une chose tellement simple, que tout le monde pense qu’il l’aurait trouvée à son tour, enchaîna Lork. Le génie ressemble à tout le monde et personne ne lui ressemble. Et c’est votre cas. Vous êtes un génie intuitif et c’est ce qui nous manque à nous, qui ne sommes que des mathématiciens, des machines à calculer de chair et de sang, rien de plus. Voulez-vous accepter de collaborer avec nous ?


  Des mains se tendirent spontanément et je me sentis pris de vertige.


  Ou ils étaient fous, ou bien, c’est moi qui ne comprenais plus.


  Devais-je essayer encore de les détromper ?


  Me croiraient-ils seulement ?


  Non, certainement pas.


  Alors, j’acceptai.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  DEUXIEME PARTIE


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE PREMIER


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  La nuit était calme, silencieuse, un peu fraîche, mais tellement reposante.


  Un léger parfum de myrrhe flottait dans cette atmosphère douce que j’aspirais avec volupté depuis mon réveil. C’était encore la période nocturne et, dans une heure au plus, le système automatique de la station météorologique entrerait en action pour irradier la couche énergétique produisant la lumière artificielle.


  C’était ma première nuit sur Zorka.


  Je me trouvais un peu désaxé, car la journée zorkanienne ne correspondait nullement au cycle des vingt-quatre heures terrestres. Les habitants de ce monde ne dormaient que très peu, quatre ou cinq heures tout au plus, et leurs activités quotidiennes s’échelonnaient sur une période de trente heures consécutives.


  C’était évidemment une question d’adaptation et, d’après ce qui m’avait été dit, je pouvais très bien à mon tour m’habituer progressivement à ce nouveau genre de vie. C’est d’ailleurs ce que j’avais essayé de faire dès que le robot-instructeur m’avait conduit dans cette pièce circulaire, que son plafond hémisphérique rendait semblable à un grand bol renversé.


  Je m’étais installé sur une curieuse couchette moelleuse et souple, sans couverture ni oreiller, fixant sur ma poitrine deux courroies de plastique, et je n’avais eu qu’à actionner le petit bouton formant saillie sur l’un des montants de ma couchette pour réduire à volonté les effets de la gravitation normale.


  Celle-ci étant très faible sur Zorka, je n’avais pas eu grand-peine à obtenir immédiatement les effets d’apesanteur qui avaient automatiquement libéré mon corps de l’attraction habituelle, ce qui contribuait, parait-il, au repos complet de tout l’organisme.


  Brusquement, des thèmes hypnotiques avaient défilé dans la sphéricité du plafond, annihilant en moi toutes mes pensées. Des signes bizarres entremêlés dans une gamme de couleurs étranges, tantôt vives, tantôt douces, avec de temps à autre des « noirs complets ».


  Je n’ai pas eu le temps de compter les intervalles, car je n’avais pas tardé à sombrer dans un sommeil profond et sans rêves.


  A présent, je me trouvais en pleine forme, devant la terrasse, émerveillé par le calme et la sérénité de ce monde palpitant que j’avais connu dès mon arrivée.


  Oui, tout s’était très bien passé et nous avions atteint Ganymède, ou plutôt Zorka, après une course folle dans l’espace qui avait duré une vingtaine de jours environ.


  J’avais été le seul, je l’avoue, à douter un peu de la réussite de mon projet. Cela me paraissait trop simple et trop bien imaginé pour qu’il ne me soit pas permis de craindre le pire.


  Les génies, avec leur esprit positif, n’avaient à aucun moment perdu leur assurance, et avaient voué une confiance absolue dans la réussite de la tentative.


  L’allumage du carburant transvasé dans les chambres de combustion s’était effectué normalement. Certes, la poussée avait été un peu brutale, mais nous avions immédiatement pu constater l’écoulement régulier du carburant dans les canalisations, et cela avait duré jusqu’à notre mise en orbite autour de Zorka.


  La manœuvre de décélération et d’accostage ne s’était pas opérée sans danger, car les réacteurs de freinage, mal alimentés, avaient à plusieurs reprises donné des signes de faiblesse, mais la prise de contact avec le sol s’était effectuée dans des conditions à peu près normales.


  C’est alors que j’avais fait connaissance avec ce peuple, calme et résigné, dont l’accueil avait été émouvant et spontané. Mais la joie qu’ils éprouvaient à revoir ceux qu’ils considéraient déjà comme perdus ne pouvait effacer cette tristesse et cette crainte continuelle qui se lisaient sur leurs visages.


  Ils m’accueillirent non pas en ami, mais plutôt avec une sorte de vénération, comme si j’étais leur Sauveur, leur Libérateur, ou même une idole sacrée.


  J’avais ainsi passé plusieurs heures à vivre ce que je pouvais considérer comme une sorte de conte de fée, mais la fatigue n’avait pas tardé à s’emparer de moi, et j’avais demandé à mes compagnons l’autorisation d’aller prendre un peu de repos.


  — Nous allons vous conduire dans une pièce réservée au repos psycho-physique, avait simplement accepté Lork.


  Et c’est ainsi que j’avais pu goûter quelques heures de parfaite détente qui m’avaient fait le plus grand bien.


  Perdu dans mes pensées, je m’étais actuellement aventuré sur la petite terrasse surplombant le parc qui se dessinait devant moi, dans la pâle clarté des étoiles. Une brise légère agitait la délicate et maigre végétation qui croissait çà et là, et que je savais être le résultat de nombreuses prouesses de la part de ces hommes qui refusaient de mourir.


  J’étais sur le point de m’engager dans l’escalier de pierre qui conduisait au jardin lorsque mon attention fut attirée par un point lumineux qui se déplaçait par saccades au milieu de la végétation.


  Il y en eut bientôt d’autres, à tel point que l’espace devant moi devint un fourmillement de lumières blanches et multicolores, fixes ou intermittentes.


  L’imagination aidant, cela ressemblait par moment à de fantasmagoriques cascades de feu, à des fontaines iridescentes d’où s’échappaient des tourbillons de couleurs qui faisaient du grand parc le théâtre d’un festival de lumière d’une beauté incomparable.


  Fasciné par cet étrange spectacle, je descendis l’escalier et m’engageai dans une allée soigneusement entretenue où j’avançai librement, à pas prudents, à la fois inquiet et curieux.


  Je fis encore quelques pas, me demandant ce que tout cela signifiait, lorsque soudain une forme mouvante surgit devant moi, projetant autour d’elle une clarté diffuse.


  Le cœur battant, je venais de m’arrêter, car l’être qui se dressait devant moi paraissait sortir tout droit d’un cauchemar.


  C’était une monstrueuse créature au corps lisse et massif reposant sur une multitude de pattes fines et souples, le tout surmonté d’une tête hideuse et terrifiante.


  L’émanation lumineuse cessa brusquement au sommet du crâne rond et palpitant qui se tendait vers moi, puis d’autres lueurs se précisèrent derrière le monstre qui ne bougeait pas, et dont je devinais la respiration rauque.


  J’étais persuadé que je devais fuir, sinon j’étais perdu, car de nouveaux monstres n’allaient pas tarder à m’encercler.


  J’allais m’élancer en direction de la terrasse lorsqu’une pensée s’imprégna brusquement dans mon esprit :


  — Ami terrien, vous n’avez rien à craindre, cet animal est inoffensif.


  Je restai un instant anéanti, incapable du moindre geste, puis je me retournai d’un bloc sans me soucier du monstre qui ne bronchait toujours pas.


  Une créature humaine, cette fois, me faisait face, une créature souple et délicate, drapée dans un tissu scintillant qui moulait ses formes parfaites.


  Une femme !


  Ses longs cheveux tombaient presque en désordre sur ses épaules fines, mais la clarté était trop faible pour que je puisse distinguer son visage. Je ne voyais que ses yeux, étrangement brûlants, qui me fixaient avec un éclat presque insoutenable.


  — Vous n’avez rien à craindre, je suis votre amie… et tout le monde ici est votre ami.


  Elle n’avait pas eu besoin de parler pour que je comprenne le message qu’elle m’adressait. Tous ces mots s’étaient gravés dans mon subconscient avec une telle netteté que j’hésitai encore à comprendre. A peine eus-je la force de balbutier :


  — Qui êtes-vous ?


  — Je vous en prie, essayez de vous concentrer davantage si vous désirez que je vous comprenne. Pensez fortement chaque mot que vous prononcez.


  Je répétai la question en suivant ses conseils et l’onde-pensée me parvint :


  — Je suis Ketta, la fille du professeur Lork. Je me promenais dans le parc et je vous ai aperçu.


  Elle fit un signe de la main et je compris qu’il s’adressait à l’animal qui continuait à souffler comme un phoque derrière moi. J’entendis un bruit confus de pattes sur le sol et compris que le monstre docile s’était enfui.


  Je m’avançai d’un pas, plus rassuré, vers la créature télépathe en lui demandant :


  — Curieux chiens de garde que vous avez là ! Je vous avoue que je n’étais pas très rassuré. Il y en a beaucoup, comme ça, sur votre monde ?


  — Uniquement sur cette face obscure. Ce sont des « gourks » et ils nous sont très utiles. Ils nous aident à obtenir l’oxygène qui nous est indispensable sur cette partie de Zorka où nous nous sommes condamnés à vivre.


  — Je ne comprends pas.


  — Ils se comportent un peu à la manière des végétaux. Leur système respiratoire n’absorbe que les gaz nocifs répandus dans l’atmosphère qu’ils décomposent en une série d’éléments nutritifs et dont s’accommode parfaitement leur organisme, et ils restituent une formidable quantité d’oxygène très appréciable. Ce sont des animaux sacrés, vous le comprenez.


  — Oui, bien sûr. Et cette curieuse lumière qui se dégage de leur crâne ?


  — La Nature nous prouve qu’elle sait très bien équiper les êtres vivant dans les ténèbres éternelles, comme c’était autrefois le cas sur cette partie de Zorka. Elle les a munis d’une sorte de « feu vivant » qui leur permet de voir et de se diriger. Ce sont des espèces « photogènes » très bien conditionnées.


  Je fis un nouveau pas dans la direction de Ket-ta, ce qui me permit de mieux distinguer son visage. Je n’osais encore rien affirmer, mais j’aurais juré qu’elle était très jolie, et très jeune surtout.


  Je me rendis compte aussitôt de son trouble et de sa gêne et je compris qu’elle avait interprété mes pensées.


  — Je ne savais pas qu’il y avait des êtres télépathes sur Zorka, fis-je pour rompre le silence.


  — Tous les Zorkaniens sont télépathes, m’avoua-t-elle.


  — Pourtant, votre père et ses collègues…


  — Avec eux, il en va différemment. Seuls les génies ne doivent pas posséder cette faculté.


  — A mon sens, ce serait plutôt le contraire. Ne sont-ils pas des êtres supérieurs ?


  — Nos lois et nos coutumes sauvegardent l’esprit des génies. Ils subissent à leur maturité une opération qui interdit à quiconque de sonder leurs cerveaux. D’autre part, les génies n’éprouvent aucun besoin de violer l’esprit de leurs semblables, puisqu’ils leur sont supérieurs.


  — Très juste ; je n’avais pas envisagé la question sous le même angle. Donc, vous admettez de lire dans les pensées les plus secrètes des personnes que vous côtoyez.


  — Non, tout de même pas. La chose serait possible si nous ne possédions pas le pouvoir de renforcer notre tension mentale lorsque nous le jugeons nécessaire. Le cas ne se produit que lorsque nous consentons pleinement à un relâchement de cette tension ; les relations psychiques deviennent alors normales.


  — Et dans mon cas, comment cela se présente-t-il ?


  — Avec beaucoup de difficultés. Je suis obligée d’accomplir de terribles efforts, non seulement pour capter vos ondes cérébrales, mais encore pour imprégner les miennes dans votre esprit.


  Elle leva légèrement la tête et ajouta :


  — Vous devez rentrer. Il fera jour dans un instant, et le Conseil des Génies a décidé de vous convoquer au Palais.


  J’allais pour répondre lorsque, brusquement, le ciel s’illumina d’une douce clarté et je pus enfin détailler à mon aise le délicieux visage de la jeune Zorkanienne.


  Je ne m’étais pas trompé. Elle était encore plus belle que je l’avais imaginé dans l’obscurité.


  Elle me fit un gracieux salut au bas de l’escaliei de pierre et je ne pus m’empêcher de lui demander :


  — Vous reverrai-je encore, Ketta ?


  Elle parut étonnée de cette question, me sourit gentiment, puis me lança avant de me quitter :


  — Bien entendu, puisque j’ai été choisie pour devenir votre épouse.


  Pendant longtemps, j’ai douté de mes facultés mentales réceptives. Quelque chose avait dû mal fonctionner dans mon subconscient.


  Quelque chose qui…


  A moins que…


  Nom d’une pipe !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Je reçus un message visiophonique qui m’informa effectivement que les génies tenaient à me voir de toute urgence.


  J’attendis l’arrivée du robot-pilote qu’on m’avait annoncé et, quelques instants plus tard, je le suivis à travers les interminables couloirs et les halls immenses de la formidable bâtisse.


  Nous arrivâmes enfin dans une vaste salle de conférence où se tenaient déjà de nombreuses personnes discutant, soit vocalement, soit télépathiquement, ce qui causait au premier abord un curieux effet de surprise.


  Sur une estrade d’or massif avaient pris place mes quatre génies, Lork, Zorik, Moniok et Jikor.


  Les dernières ondes-pensées de Ketta me revinrent brusquement à l’esprit et j’étais persuadé qu’on allait me confirmer ce que m’avait appris la jeune fille.


  A vrai dire, je ne savais exactement que penser de ce projet et cela ne cessait de me tourmenter, au point que je me demandais si je n’allais pas tout de suite faire part de mon mécontentement à ceux qui pensaient pouvoir disposer aussi facilement de moi.


  Mais le professeur Lork me désigna un siège de la main, puis il prit la parole dans le silence qui venait de s’établir et c’est plus particulièrement à moi qu’il s’adressa :


  — Ami Terrien, nous avons une très grave et très importante révélation à vous faire. Pendant notre absence, le Corps Scientifique que nous présidions a fait une découverte, tellement surprenante et tellement horrifiante que nous avons encore beaucoup de peine à l’admettre. Pourtant nous devons nous rendre à l’évidence, aussi monstrueuse que soit la constatation qui vient d’être faite.


  Il hésita un instant avant de poursuivre, cherchant ses phrases, sans se soucier du reste de son auditoire. D’ailleurs personne ne devait certainement comprendre un traître mot du français correct dans lequel il s’exprimait.


  Je me trompais, car je ne tardai pas à remarquer que les Zorkaniens qui se tenaient à mes côtés avaient coiffé un casque d’écoute, probablement en relation avec la petite cabine de verre que j’apercevais sur la droite de l’estrade, où s’affairaient quelques autres personnages. Certainement un relais-traducteur électronique restituant aux auditeurs le même discours en langage zorkanien.


  Lork poursuivit :


  — Si nous nous sommes permis de vous convoquer, ami Terrien, c’est pour deux raisons. La première, c’est que nous vous considérons à juste titre comme un personnage d’élite et digne d’intérêt, la deuxième, c’est que la gravité de cette découverte intéresse certainement votre peuple autant que le nôtre.


  Une sourde appréhension m’envahit avant que Lork ne débitât d’un trait :


  — Le réchauffement brutal de la croûte jovien-ne n’est pas, comme nous l’avions cru à ce jour, le fait d’un hasard ou d’un simple caprice de la Nature. Une main criminelle a déclenché ce phénomène qui est la cause du plus grand cataclysme enregistré sur Zorka depuis l’origine.


  Je m’étais dressé d’un bond :


  — Continuez, je vous en prie. Que se passe-t-il ?


  — Notre observatoire principal a repéré des bombes-fusées téléguidées qui périodiquement viennent percuter la masse pâteuse de Jupiter, suractivant la désintégration en chaîne qui s’opère au sein de la matière, en accroissant le potentiel énergétique de cette planète-soleil dont nous dépendons.


  — D’où proviennent-elles ?


  — De Komor.


  — Etes-vous vraiment certain de ce que vous avancez ?


  — Absolument.


  — Vous affirmez que ce sont bien des bombes-fusées dirigées sur Jupiter ?


  — Elles sont projetées depuis Rolka, le premier satellite, grâce à des rampes de lancement qui ont pu être repérées. Cette découverte a été tout à fait accidentelle, car l’observation de ce satellite est très délicate, à cause de sa proximité de Jupiter dans l’irradiation duquel il se trouve perpétuellement noyé. C’est un de nos satellites-laboratoires qui nous a transmis les documents que vous allez voir.


  Sur un signe de Lork, l’obscurité se fit dans la salle et, sur un panneau mobile, je vis apparaître bientôt des images colorées assez nettes.


  Je reconnus une portion du large disque de Jupiter et j’avoue que je fus un peu impressionné par cette masse flamboyante, où je distinguais des explosions énormes et des protubérances immenses. Par moment, j’avais l’impression de me trouver devant une image du Soleil, à cause des jets incandescents de flammes et de feu qui montaient à des hauteurs vertigineuses.


  Finalement je parvins à distinguer le point brillant du premier satellite, alors qu’il s’écartait de Jupiter d’un angle variant entre dix-sept et vingt degrés.


  Grâce à un grossissement rapide de plusieurs milliers de fois, j’aperçus les minuscules bombes-fusées jaillissant de sa surface pour foncer dans le vide.


  D’autres séquences me donnèrent l’occasion de voir ces mêmes engins au moment où ils atteignaient la masse pâteuse et bouillonnante de Jupiter, dans laquelle ils pénétrèrent entièrement, et je fus absolument sidéré de voir ces immenses gerbes multicolores de matières incandescentes qui giclaient dans l’espace comme des geysers gigantesques qu’on eût dit alimentés par les feux mêmes de l’enfer.


  Les images disparurent bientôt et la lumière revint. Dans le silence général, Lork me confia qu’ils avaient également intercepté dans leurs stations de repérage les ondes de guidage de ces engins.


  — Nous avons la preuve que ces ondes sont émises depuis Komor.


  J’étais en train de réfléchir à grande vitesse et posai une question :


  — Je m’explique très mal l’intérêt que pourraient avoir les Komoriens à modifier, non seulement le comportement de Jupiter, mais également celui du Soleil, car je suppose crue les deux phénomènes ne sont que les effets d’une même cause.


  — En ce qui concerne Jupiter, deux raisons valables viennent étayer notre théorie. D’une part. Komor, éloigné, comme vous le savez, d’environ huit cent mille kilomètres de plus que nous, n’a jamais bénéficié d’une chaleur et d’une lumière égales aux nôtres. Un fait doit être souligné : nous avions constaté depuis longtemps que le refroidissement de Jupiter s’opérait plus rapidement depuis le siècle dernier. Moins privilégiés que nous, les Komoriens, pressentant le danger, ont imaginé un procédé permettant de prolonger la vie de cette planète-soleil en décuplant son potentiel énergétique. Cet apport supplémentaire de lumière et de chaleur dont ils bénéficient actuellement s’est évidemment opéré à nos dépens puisqu’ils n’ont pas hésité à sacrifier la partie de notre planète qui fait face à Jupiter. D’autre part, ce peuple envieux et tyrannique sait pertinemment que notre race dégénérescente n’est plus en état de leur livrer une guerre. Ils ignorent évidemment que nous avons réussi à cultiver leurs fameuses plantes médicinales sur Vénus, mais leur intention était certainement de porter le coup de grâce à notre humanité qu’ils savaient condamnée.


  — Et pour le Soleil ?


  Le professeur Lork hocha lourdement la tête, arqua ses longs sourcils broussailleux, puis répondit :


  — Nous ne comprenons pas.


  

  



  *


  * *


  

  



  Je restai un instant perdu dans mes pensées et quelques souvenirs me revinrent subitement à la mémoire.


  — Professeur Lork, je pense tout à coup à une constatation faite par un de mes compagnons au cours des observations effectuées sur l’astéroïde Adonis. Il avait enregistré une série d’éclairs lumineux à la surface de Mercure, s’apparentant au genre d’explosion qui se produit au départ d’une fusée. J’ai eu l’occasion de voir les films qu’il avait enregistrés, mais personne n’a cru devoir accorder le moindre crédit à ses paroles. Or, j’ai retrouvé, sur les images que vous venez de me présenter, une curieuse analogie qui m’incite à croire que mon camarade ne s’était pas trompé. De plus, lorsque je vous ai décrit en détail la base abandonnée découverte sur Adonis, vous avez été formel pour reconnaître qu’il ne pouvait s’agir que d’une installation komorienne.


  — C’est exact.


  — Donc, tout paraît concorder pour affirmer que les Komoriens utilisent leur procédé de réchauffement également sur le Soleil. Avouez que c’est assez déroutant.


  — Vous comprenez à présent qu’il est absolument indispensable que nos deux peuples s’unissent pour enrayer ce fléau qui risque de précipiter tout le système solaire dans une catastrophe sans précédent. Souvenez-vous de Vénus. C’est le sort qui nous attend tous, un jour ou l’autre.


  J’hésitai longuement avant de répondre.


  — Mais les Terriens ne possèdent encore aucun appareil ni aucun armement capable de combattre les Komoriens.


  Les génies parurent étonnés et surpris de ces paroles et c’est d’une voix sourde que le professeur Moniok enchaîna :


  — Dans ce cas, tout est perdu. Nous regrettons infiniment que vous ne puissiez nous apporter l’aide que nous attendions de vous. Mais soyez rassuré, une fusée est prête à prendre le départ et à vous ramener sur Terre, comme nous vous l’avions promis.


  Je me dressai d’un bond.


  — Non, rien ne presse. De toute façon, mon retour sur la Terre n’arrangerait pas les choses. Je tiens à en savoir davantage sur cette affaire. Je resterai auprès de vous.


  Mes paroles eurent un effet magique et je sentis de la joie et de l’enthousiasme, non seulement parmi les génies, mais encore dans toute l’assemblée. Je prenais à mes yeux une importance considérable et ce sentiment-là n’était pas du tout désagréable.


  Après que Lork m’eût remercié de ma décision, je demandai :


  — Vous devez certainement, posséder un moyen de communiquer avec la planète Komor. J’adresserai un message au gouvernement, au nom de la Terre.


  — La reine Zamora ne se laissera pas facilement influencer.


  — N’en déplaise à cette illustre majesté, c’est pourtant ce que j’ai l’intention de faire. Et si cela ne suffit pas, nous nous rendrons sur Komor.


  — Je me demande si c’est bien indiqué, rétorqua Jikor. De quelle autorité pouvons-nous user ?


  — Je vous en prie, essayons de résumer la situation. Vous n’êtes pas en mesure de déclarer une guerre et la Terre est dans le même cas. Si nous livrons combat aux Komoriens. nous sommes battus d’avance, parce que nous ne possédons aucun moyen de frapper au point le plus vital. C’est la tactique élémentaire d’une guerre moderne L’impératif catégorique est de frapper l’adversaire aux épaules, puisque nous ne pouvons nous permettre le luxe d’une attaque-surprise. Rendons-nous sur Komor à titre de parlementaires et, une fois là-bas, agissons. Il nous appartient d’ores et déjà de mettre sur pied un plan de campagne capable de renverser la situation.


  J’esquissai un léger sourire et lançai :


  — Voilà un problème que je vous soumets, messieurs les génies. Je suis certain que vous en trouverez facilement la solution.


  J’attendis la réaction et elle ne se fit pas attendre. Une fois encore, mes paroles avaient produit leur petit effet et les génies me déclarèrent qu’ils allaient s’atteler au problème. J’avais eu une idée toute simple au départ, mais elle risquait peut-être de bouleverser la situation.


  Pourquoi pas, au fond ? Une simple allumette ne peut-elle provoquer la destruction de toute une forêt ?


  Au milieu de l’agitation générale, une nouvelle parvint, transmise par visiophonie d’une des stations de repérage.


  Les astronefs qui venaient de quitter Zorka à destination de Vénus, emportant des équipes spécialisées pour la culture des plantes anti-diabétiques, venaient d’être attaqués et détruits par des éléments de la flotte komorienne qui les avaient interceptés entre Zorka et Komor.


  Que s’était-il passé exactement ? Devions-nous croire que les Komoriens étaient déjà au courant des résultats obtenus par les Zorkaniens sur Vénus ?


  Cela paraissait impossible à croire et la coïncidence s’avérait trop extraordinaire.


  Je sentais la fièvre monter dans l’assemblée et à vrai dire, ceux qui étaient là n’étaient pas très rassurés. En effet, tout le monde se demandait si les Komoriens n’allaient pas réserver un sort identique aux autres appareils que l’on se proposait d’envoyer.


  Le danger se précisait de plus en plus et il était grand temps d’agir si l’on voulait éviter de cruelles déconvenues.


  Les génies décidèrent qu’ils allaient se retirer pour étudier la question que je leur avais soumise et le reste de l’assemblée fut congédié rapidement.


  Je m’apprêtais à me retirer à mon tour lorsque le professeur Lork me rejoignit et me dit en me serrant les mains :


  — Nous savions que nous pouvions compter sur vous. J’en suis, croyez-moi, le plus heureux, car en hommage à votre bravoure et à votre courage, j’ai décidé, comme gage d’éternelle affection, de vous offrir ma fille Ketta.


  Voilà que ça recommençait.


  Je trouvai l’instant plutôt mal choisi pour parler de cette absurde histoire de mariage qui dépassait mon entendement et c’est tout juste si j’eus la force de prononcer :


  — C’est impossible… je ne peux pas… Nous ne… enfin je ne…


  Il se contenta de sourire légèrement et de m’adresser un large salut avant de me quitter.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  J’avais beau réfléchir, je n’arrivais toujours pas à comprendre pour quelle raison Lork tenait absolument à m’offrir sa fille Ketta.


  Je décidai donc d’avoir, aussitôt que l’occasion m’en serait donnée, une conversation à ce sujet avec Lork, mais il faut avouer que bien d’autres préoccupations m’assaillaient et je ne pensais déjà plus à ces projets matrimoniaux lorsque, sous la conduite du robot-pilote, je repris le chemin du retour.


  La machine d’acier, muette et impassible, me ramena à mon appartement, selon le désir que j’avais exprimé et, à peine avais-je pénétré dans la pièce circulaire que j’aperçus une forme souple bondir vers la terrasse.


  D’un rapide coup d’œil, je me rendis compte que l’on avait fouillé dans mes affaires personnelles, car le petit coffret de métal traînait sur le sol, alors que je l’avais soigneusement rangé.


  Je n’hésitai pas une seconde et me précipitai à mon tour. J’eus la surprise de reconnaître Ketta qui s’essayait de s’enfuir dans le parc. Grâce à la faible pesanteur dont j’étais bénéficiaire, je réussis à la rejoindre en quelques bonds et l’agrippai fermement par un bras.


  — Curieuse façon de recevoir les étrangers sur Zorka ! Que faisiez-vous lorsque je suis entré ?


  Je posai une deuxième fois ma question, car j’avais l’impression d’avoir parlé trop rapidement et de ne m’étre pas suffisamment concentré.


  — Quel mal ai-je donc fait ?


  — Je commence à en avoir par-dessus les oreilles.


  — …


  — Je veux dire que ça commence à devenir exaspérant. Vous comprenez ?


  Je la ramenai à l’appartement et lui désignai le désordre qui régnait parmi mes affaires, puis je m’emparai de la boîte en forme de cube.


  — C’est cet objet qui vous intrigue, n’est-ce pas ?


  Elle hocha la tête.


  — Comme quoi la curiosité féminine n’est pas un défaut exclusivement terrien. Mais passons Que désirez-vous savoir ? Ce qu’il y a dans cette boîte ? Eh bien, ouvrez-la !


  — C’est impossible, j’ai déjà essayé, avoua l’onde-pensée.


  — Mais enfin, de quel droit ?


  — Ne suis-je pas votre future épouse génétique ?


  Je n’aimai pas beaucoup ce terme scientifique qui enlevait toute féminité à celle que l’on m’offrait pourtant comme une vulgaire marchandise.


  Comme cette pensée m’effleurait, j’essayai de renforcer ma tension mentale au maximum, afin d’expérimenter cette curieuse faculté psychique dont m’avait parlé Ketta. Mais ce fut en pure perte, et je devinai aussitôt qu’elle avait intercepté mon jugement, car elle se montra choquée subitement et m’avoua :


  — C’est un très grand honneur que vous fait mon père. Seul un personnage de marque peut se voir offrir la fille d’un génie. N’est-ce point ainsi sur votre monde ?


  — Je crains que vous ne puissiez pas comprendre. Chez moi, lorsque deux êtres s’unissent, c’est parce qu’ils s’aiment. Or, je ne vous aime pas, et vous ne m’aimez pas non plus, Ketta.


  Elle partit d’un grand éclat de rire, ce qui eut le don de m’irriter.


  — Il n’y a rien d’extraordinaire à cela. C’est tout à fait normal et nous n’échappons pas à cette règle, ami Terrien. Nous nous aimerons lorsque nous aurons subi les tests.


  — De quels tests s’agit-il ?


  — Oh, c’est très simple. Notre science a depuis longtemps vaincu ces banales questions sexuelles où l’amour était considéré autrefois comme un penchant naturel, une passion mystérieuse pour l’être dont on désire la possession. De nos jours, on arrive à influencer des sujets physiologiquement incapables de connaître ou de comprendre l’amour. Ce sentiment ne dépend en somme que d’une réaction chimique s’effectuant au sein du système adreno-sympathique. En dosant convenablement la quantité de sels de potassium contenu dans l’organisme, en réglant les échanges radioactifs souvent plus manifestes chez le mâle que chez la femelle, nous arrivons à produire chez le sujet le sentiment amoureux qu’il désire ou qu’on attend de lui. Chez certains, c’est l’oxygénation des cellules qui est déficiente, chez d’autres c’est une insuffisance de thiamine ou de phosphore, ou bien le foie qui ne libère pas suffisamment de glycogène ou d’insuline pour régler la combustion des sucres. Vous voyez que l’amour n’est qu’une question de molécules et que…


  Je la coupai d’un geste :


  — Pour l’amour du ciel, arrêtez votre petit discours. Je ne comprends rien à ce que vous me dites. Je n’ai nullement l’intention de vous épouser, j’ai bien d’autres préoccupations en tête et ne suis nullement disposé à avaler votre philtre magique.


  Tandis que je parlais, elle n’avait pas quitté du regard le coffret de métal que je tenais toujours dans mes mains, si bien que je ne pus m’empêcher de lui dire :


  — Allons, cessez de vous conduire comme une enfant capricieuse et écoutez plutôt ce que je vous dis.


  — Pourquoi ne l’ouvrez-vous pas ?


  Je m’attendais à cette question et j’évitai de penser que j’ignorais tout du fonctionnement du mécanisme de sécurité. Il faut croire que cette fois j’avais été maitre de mon esprit car elle ne remarqua rien et j’en profitai pour lui prendre le bras et l’entraîner vers la terrasse.


  Elle se laissa faire et me sourit gentiment.


  — Vous vous méfiez de moi. Ce n’est pas très gentil. Je vous en prie, dites-moi ce que contient cette boite.


  — Vous êtes la femme la plus entêtée que j’aie jamais rencontré.


  — Des pierres précieuses provenant de votre monde, n’est-ce pas ?


  — Mais…


  — Une fortune colossale qui fait de vous un homme puissant ?


  — Ketta…


  — Le secret de votre force et de votre génie ?


  — Je ne…


  — Le bonheur d’un peuple ou peut-être sa perte ?


  Elle paraissait à la fois furieuse, outrée, suppliante, et tellement malheureuse que je ne sus tout d’abord comment m’y prendre pour la calmer et mettre un terme à cette conversation que je jugeais plutôt ridicule, car elle était sans issue.


  Puis, en essayant de conserver tout mon calme, je lui confiai :


  — Autant de raisons qui devraient vous inciter à un peu plus de prudence. Il faut toujours se méfier d’une boîte de Pandore.


  — Je n’ai pas compris le dernier mot.


  — Oh, c’est une vieille légende de chez moi. Une ancienne divinité, après avoir créé la première femme, confia cette dernière au Dieu des Dieux qui l’envoya sur la Terre pour y épouser le premier homme. Mais il lui avait remis une boîte en lui faisant promettre de ne jamais l’ouvrir. Malheureusement, Pandore ne respecta pas sa promesse et son geste changea subitement le sort des générations futures.


  — Qu’y avait-il dans cette boîte ?


  — Tous les maux qui peuvent affliger une humanité. Ils se répandirent tous dans le monde, et il ne resta au fond de la boîte qu’une seule chose : l’Espérance.


  Elle resta un instant perdue dans ie ne sais quelles pensées, puis le contact se rétablit et elle m’avoua :


  — Votre histoire est très jolie, mais combien terrifiante, n’est-ce pas ?


  Elle jeta un dernier regard sur moi, puis sur le coffret et s’enfuit dans le parc. Et je restai seul… terriblement seul, avec mes craintes et mes illusions, car à présent c’était moi le plus terrifié.


  Une fortune, avait-elle dit. Après tout, c’était possible… Autre chose aussi… Beaucoup d’autres choses… Ou rien, peut-être.


  

  



  *


  * *


  

  



  A partir de ce moment, cette boîte devint pour moi une véritable obsession, car je me rendais de plus en plus compte que les Zorkaniens ne me laisseraient aucun répit tant qu’ils n’en auraient pas percé le secret.


  Il faut reconnaître qu’en ce qui me concernait, je me sentais parfois empli de colère contre ce mécanisme qui refusait obstinément à céder.


  Je pris bientôt la décision de cacher cette mystérieuse boîte pour la soustraire à la convoitise générale, mais je me demandai où j’allais pouvoir la dissimuler.


  S’il n’y avait rien à l’intérieur, que m’importait après tout ? Mais inconsciemment, je me disais qu’il y avait peut-être quelque chose. Ah, vraiment, j’avais eu une drôle d’idée de m’emparer de cet objet auprès du corps d’Harrisson sur Adonis !


  Plus je m’efforçais de ne plus y penser, plus je me trouvais amené à m’interroger à son sujet. Je me disais que le coffret renfermait probablement une fortune en pierres précieuses ou en bijoux, car une foule de détails me revenaient à la mémoire, notamment ce goût immodéré qu’avait Harrisson pour les objets de valeur.


  N’avions-nous pas eu l’occasion de parler longuement ensemble pendant les heures de détente ? C’est alors que je m’étais rendu compte qu’Harrisson était un collectionneur dans l’âme et très amateur d’objets rares.


  Il se pouvait très bien qu’il eût ramené à la surface du planétoïde ce coffret qui traînait dans la base komorienne et dont le contenu l’avait fasciné. Il avait dû refermer le couvercle inconsciemment ou par mégarde, en essayant de fuir la mort qui le menaçait à son tour.


  Lorsque j’y réfléchissais, je ne m’expliquais pas cette mort qui avait frappé tous mes compagnons qui avaient osé profaner cet étrange sanctuaire. Que s’était-il passé en somme ?


  Mais que se produirait-il si je réussissais à ouvrir cette boite infernale ?


  Je parvins à me dominer et envisageai froidement la situation. Dans un sens, s’il s’agissait d’une puissance matérielle quelconque, elle ne pouvait appartenir qu’aux Komoriens, car j’avais beau fouiller dans mes souvenirs, je n’arrivais pas à me rappeler que cette boîte eût appartenu à l’un quelconque de mes compagnons.


  Je ne l’avais jamais vue auparavant.


  Dans ce cas, n’était-il pas de mon devoir de remettre la boîte aux génies qui l’utiliseraient peut-être pour améliorer le sort de leurs semblables ? Qui sait même si elle ne leur permettrait pas de tenir en échec la puissance de Komor ?


  Et je me demandais également si j’avais le droit d’entraîner cette misérable humanité, déjà fort éprouvée, vers un destin aussi affreux que celui de mes compagnons.


  C’est après avoir mûrement réfléchi que je pris ma décision. J’attendis la venue de la nuit et m’aventurai dans le parc en serrant contre moi cette mystérieuse boîte.


  Je mis quelques minutes avant de repérer un endroit désert. Je m’agenouillai et me mis à gratter le sol jusqu’à ce que j’aie creusé un trou assez profond pour y enfouir l’objet.


  Le sentiment que j’éprouvai en me séparant de cette boîte fut semblable à celui d’un avare qui se séparerait de sa cassette, mais inutile d’y revenir, ma décision était prise et j’avais longuement pesé le pour et le contre.


  Je refermai le trou après avoir jeté un dernier coup d’œil à la boîte, ramenai la terre, effaçai soigneusement les traces, puis je jetai un rapide regard autour de moi et poussai un soupir de soulagement en me rendant compte que personne ne m’avait épié.


  Je connaissais maintenant l’impression d’être enfin débarrassé de mon obsession et il me semblait que je pouvais respirer plus librement.


  Je revins rapidement dans ma chambre, branchai le « dégravitateur » et ne tardai pas à sombrer dans un profond sommeil.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Je retrouvai le lendemain les génies qui m’avaient fait appeler dans une des salles du palais où ils siégeaient en permanence, plongés dans l’étude du problème que je leur avais posé, qui s’avérait beaucoup plus ardu qu’on ne l’eût supposé au premier abord.


  Il fallait d’abord être certain que la reine Zamora accepterait de recevoir sur Komor une délégation zorkanienne.


  A cet effet, divers messages avaient été envoyés sur Komor pour préparer celui que je me proposais de rédiger, et tout était prêt, ainsi qu’on se plut à me le dire.


  On me conduisit dans une autre salle où se dressaient toutes sortes d’appareils plus complexes les uns que les autres. Plusieurs techniciens s’affairaient dans la station vidéophonique, où l’on utiliserait les traducteurs linguistiques courants, lesquels transmettraient aussi bien à la reine Zamora qu’à moi-même la donnée exacte du colloque qui allait s’établir.


  Je m’installai, sur l’invitation d’un savant, sur une sellette qui faisait face à un écran et fixai sur ma tête un casque d’écoute ; puis j’exécutai toutes les manœuvres que l’on m’indiquait, surveillant la cabine des techniciens.


  Il y eut d’abord quelques grésillements désagréables, puis des éclairs fulgurants apparurent dans la cabine de verre, pendant que s’établissait la communication interspatiale, ensuite une petite lampe verte clignota devant moi en même temps qu’apparaissaient sur l’écran des couleurs fugitives qui ne tardèrent pas à se préciser.


  Une forme floue, éthérée, dansa un moment devant mes yeux, puis ce fut enfin l’image d’une femme d’une beauté fascinante. On la devinait implacable, étrangère à tout sentiment humain, mais on ne pouvait rester insensible à cette beauté indomptable, à cette volonté inflexible et surtout à cet étrange charme qui émanait de tout son être.


  Son regard se fixa sur moi, dur et impénétrable, et je me sentis soudain plus troublé que je n’aurais voulu le paraître. Toujours ces vieux complexes d’infériorité qui se manifestaient dans les situations les plus critiques.


  C’est elle qui parla la première :


  — La reine Zamora vous salue, homme de la Terre. Je tiens avant toute chose à vous informer que si vous vous faites, volontairement ou non, le porte-parole du gouvernement zorkanien, vos efforts seront inutiles, car je me refuse à toute négociation avec ce peuple indigne d’intérêt.


  Je regrettai un instant de m’être lancé dans une telle aventure. Je n’avais jamais été diplomate et ce rôle de médiateur me parut au-dessus de mes forces. Mais je ne pouvais plus reculer et je dus faire appel à tout mon calme et à toute ma lucidité pour faire face à la situation qui se présentait.


  — Ma venue sur Zorka, Majesté, est purement accidentelle et c’est uniquement au nom de mes semblables que j’ai sollicité cette communication.


  — Dans ce cas, je vous écoute.


  — Nous sommes au courant de vos agissements et nous réprouvons les méthodes que vous employez pour satisfaire vos propres intérêts. Nous comprenons mal le but que vous poursuivez dans cette expérience monstrueuse, qui dépasse le cadre de votre système, puisqu’elle intéresse toutes les planètes intérieures. Le réchauffement de l’astre central que vous avez provoqué a détruit entièrement l’humanité vénusienne et mon peuple est en train de subir le même sort. C’est un assassinat collectif qu’aucun être pensant, quelles que soient ses origines, ne pourrait accepter sans éprouver l’indignation qui est la mienne en ce moment.


  — Tout cela est faux et je refuse de croire vos paroles. Nous ne sommes nullement responsables des catastrophes qui se sont produites sur Vénus et sur la Terre.


  — Oseriez-vous nier celles que vous avez déclenchées sur Zorka ?


  — Cela est une autre question. Si ce peuple décadent, dont vous vous faites d’ami, avait suivi nos conseils, il aurait pu s’épargner de telles désillusions.


  — Est-ce un crime, pour un peuple aussi évolué, de se dresser contre l’asservissement auquel vous le destiniez ?


  — Vous paraissez mal comprendre les lois de la Nature, homme de la Terre. La nécessité est la cause universelle qui embrasse le monde. Un peuple supérieur asservit toujours un peuple qui lui est inférieur ; malheureusement, à quelque prix que vous achetiez un objet inutile, vous le payez, hélas, toujours trop cher. C’était le cas pour Zorka. Que nous importe cette race dégénérescente qui n’a plus sa place au sein de ce système dont nous sommes les maîtres. Il faut avoir conscience de sa valeur, avant de négocier.


  Elle eut un petit sourire cruel qui me glaça le sang dans les veines, prit un temps et ajouta :


  — Nous connaissons la vôtre et sommes prêts à marchander votre génial esprit.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Que nous sommes intéressés par votre curieuse personne, et que nous vous offrons une place au sein de notre communauté. Nous savons le rôle que vous avez joué auprès des génies de Zorka, les nôtres vous estiment à votre juste valeur et seraient heureux de vous accueillir à leurs côtés. Quittez ce monde à l’agonie, un bien meilleur destin vous est offert sur Komor, croyez-moi.


  J’étais loin de m’attendre à une telle proposition, et j’eus beaucoup de mal à comprendre le sens de ces paroles. Une sourde révolte gronda en moi et c’est d’une voix irritée que je lançai :


  — Vous ne réalisez même pas l’horreur de vos actes. De quel droit osez-vous vous targuer de supériorité ? Croyez-vous que les Terriens resteront inactifs, à présent qu’ils connaissent les responsables du fléau qui ravage leur planète ? Nous sommes supérieurs en nombre et nous disposons de moyens efficaces pour vous combattre si vous persévérez dans votre absurde entêtement.


  J’avais bluffé sans réfléchir. Je ne voulais pas qu’elle puisse deviner la vérité, mais une fois encore j’allais vers une déception, car elle répliqua :


  — N’essayez pas de m’intimider, homme de la Terre. Vos semblables ignorent encore tout du rôle que vous jouez dans cette affaire, et quand bien même le sauraient-ils, nous ne craignons rien de leur part, car ils sont incapables de nous déclarer une guerre, et vous le savez très bien. Il est temps de voir les choses en face. En ce qui vous concerne, ma proposition reste valable pendant deux journées zorkaniennes. Je vous conseille d’y réfléchir.


  — C’est tout réfléchi, je refuse.


  — Alors, ne vous en prenez qu’à vous-même.


  Elle hocha légèrement la tête, me fixa une dernière fois, puis déclara :


  — J’attendrai quand même le délai proposé.


  L’image disparut brusquement et l’écran s’obscurcit pendant que je restais tout pensif, intérieurement furieux de l’échec que je venais de subir.


  Toute mon assurance, toutes mes fanfaronnades, toute ma volonté, n’avaient eu aucun effet sur l’obstinée et implacable souveraine komorienne.


  Et, maintenant qu’il ne restait plus le moindre espoir, je me sentais complètement anéanti.


  Lorsque je rejoignis les génies, je compris qu’eux aussi étaient désespérés – il faut avouer qu’il y avait de quoi – et que la situation était désormais sans issue.


  Mais, les premières minutes d’abattement passées, mon tempérament combatif refusa cette défaite, car je me disais qu’il existait certainement un moyen, obligatoirement, pour nous sortir de ce mauvais pas, et qu’il m’appartenait de le trouver avant qu’il ne soit trop tard.


  Tout le monde actuellement pouvait entrevoir le terrible danger imminent, car la reine Zamora n’allait pas hésiter à déclencher une attaque décisive, et il fut aussitôt décidé que les génies allaient délibérer pour prendre les décisions qui s’imposaient.


  Le peuple zorkanien devait être immédiatement alerté, tandis que des dispositions de sécurité générale allaient être prises.


  Les ordres furent donnés au milieu de la fièvre générale qui s’était emparée de toute la population.


  Tous ceux qui ne pouvaient combattre devraient se réfugier dans les cités souterraines en voie d’aménagement, tandis que tous les êtres valides, hommes et femmes, seraient mobilisés pour faire face à l’envahisseur. On se défendrait avec tous les moyens dont on disposait encore, et il n’était évidemment nullement question de se rendre sur Komor, comme on l’avait espéré à un moment donné.


  Quelques heures plus tard, les tours de contrôle signalaient quelques appareils komoriens isolés qui sillonnaient les hautes couches de l’atmosphère, créant un début de panique parmi les habitants de Zorka. Il fallut immédiatement diffuser un appel au calme pour tranquilliser tous ces inquiets.


  Pendant les deux jours qui m’avaient été accordés pour donner ma réponse, nous eûmes l’occasion de voir d’autres appareils, ce qui entretint un climat de crainte et d’angoisse, mais ces engins disparaissaient au bout d’un certain temps.


  Lorsque j’y réfléchissais, un fait me paraissait des plus surprenants. Les Komoriens, en effet, paraissaient parfaitement au courant de tout ce qui se passait sur Zorka. Même le rôle que j’avais été amené à jouer ne leur était pas inconnu. A quoi diable pouvions-nous attribuer cela, et comment pouvaient-ils faire ?


  Je pensai soudain au fameux coffret et me demandai si la reine Zamora était au courant de son existence. Dans ce cas, pourquoi ne m’en avait-elle pas parlé ?


  Une fois encore, je fus partagé entre le désir de le soustraire à la convoitise générale et celui de le remettre délibérément aux génies. Après quelques instants de réflexion, ce fut à la deuxième solution que je me ralliai et sans hésiter je me dirigeai vers le parc.


  Je me rendis rapidement compte qu’il s’était passé quelque chose d’imprévu. A l’endroit où j’avais enfoui la boîte, le sol avait été remué, foulé, et un large trou m’apparaissait, un trou assez profond, mais complètement vide.


  Je dus me rendre à l’évidence : le coffret avait disparu !


  A la fois furieux et déçu, je pensai à Ketta et me ruai à sa recherche. J’eus la chance de la rencontrer assez rapidement, à croire qu’elle s’attendait à ma venue, et sans perdre une minute, je lui dis ma façon de penser.


  Elle conserva un calme et un sang-froid extraordinaire, puis d’un signe de tête, elle m’invita à la suivre. C’est ainsi qu’elle m’entraîna dans un dédale de couloirs et de galeries pour me faire pénétrer enfin dans une pièce très vaste, une sorte de laboratoire où se tenaient Jikor, Zorik, Moniok et Lork.


  — C’était la seule façon de connaître la vérité, m’avoua-t-elle en désignant les quatre génies groupés autour d’une table, et je reconnus aussitôt le coffret qui était posé dessus.


  — Vous m’avez épié, n’est-ce pas ? Je n’apprécie pas du tout ce que vous venez de faire.


  — Il le fallait, ne nous en veuillez pas. Vous n’y auriez jamais consenti de votre plein gré.


  — Vous vous trompez, Ketta, j’étais justement sur le point de vous le confier, lâchai-je d’une voix sourde.


  Elle fronça les sourcils, comprit que j’étais sincère, et son onde-pensée me répondit :


  — Pardonnez-nous, nous ne. savions pas.


  Je vis alors son père, le professeur Lork, se lever et s’approcher lentement :


  — Dans une situation désespérée, on s’accroche à tous les espoirs. Mais n’ayez aucune crainte, votre secret reste et restera sans doute à jamais inviolable.


  — Que voulez-vous dire ?


  Il tendit la main dans la direction du coffret et ajouta :


  — Tous nos efforts pour l’ouvrir ont été vains. Je ne parle pas du mécanisme de sécurité qui présente plusieurs milliards de possibilités différentes, car nous avons calculé que, si nous les utilisions toutes à raison d’une par minute, il nous faudrait 128.456.783 de vos années pour accomplir cette tâche. Il n’est pas dit que la bonne solution se trouverait être la dernière, mais dans ce calcul de probabilités, nous ne pouvons nous permettre la moindre perte de temps. Aussi avons-nous pensé à employer d’autres moyens plus expéditifs. Mais rien n’y fait. Cette étrange matière résiste aux plus hautes températures que nous sommes en mesure de produire. Elle est inattaquable aux pressions et aux chocs que nous lui avons fait subir ; aucune onde, aucune radiation ne la traverse, si bien que nous sommes incapables de savoir ce qu’elle contient.


  Il fit un autre geste et poursuivit :


  — Vous pouvez reprendre cette boite, monsieur Verneuil. Je puis vous assurer que, dorénavant, nul ne vous importunera plus à son sujet.


  Il rejoignit ses collègues, me signifiant ainsi que l’entretien était terminé, et j’allais me précipiter pour leur avouer que leur ignorance n’avait d’égale que la mienne, après tout, lorsqu’un appel visio-phonique stoppa mon élan. Cela provenait de la station située dans l’aile droite du palais.


  Un message reçu de Komor nous informait que la reine Zamora désirait entrer en communication avec moi dans les plus brefs délais.


  J’avoue que je me demandai ce que cela signifiait, mais je n’avais pas le droit de me dérober et me bornai à dire :


  — Je suis prêt à satisfaire à cette demande.


  On me conduisit aussitôt dans la station vidéo-phonique où le contact fut rapidement établi avec la planète Komor.


  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  L’image de la souveraine ne mit que quelques secondes à paraître sur l’écran et je ne tardai pas à remarquer l’inquiétude et la nervosité qui paraissaient l’assaillir. Cela me parut d’autant plus bizarre qu’il m’avait été donné de connaître la maîtrise et la fermeté de son tempérament.


  Je me tins sur mes gardes dès les premières parôles qu’elle prononça, et j’écoutai sans manifester la moindre émotion le rappel qu’elle me fit de son offre de m’accueillir sur sa planète.


  Comme j’avais l’air de demeurer sur mes positions premières, elle laissa brutalement exploser sa haine et sa colère, se laissant aller à certaines menaces à peine voilées et affirmant que pour rien au monde elle ne saurait consentir à m’offrir un deuxième délai.


  Et ce délai, d’après ce que je compris, allait sonner le glas de l’humanité zorkanienne, ainsi que le mien par la même occasion.


  J’opposai à ses dires un visage que je m’efforçai de rendre le plus serein possible.


  Le visage de la souveraine reprit son impassibilité habituelle, ses grands yeux brillants me fixèrent avec plus d’éclat et elle reprit :


  — Pourquoi vous entêtez-vous ? Nous ne voulons aucun mal, ni à vos semblables ni à vous-même. Vous possédez un coffret de métal synthétique qui m’appartient. Je vous offre votre vie en échange de cet objet, et je me porte garante de votre avenir. Je suis même disposée à vous ramener sur Terre si vous le désirez. Aucun mal ne vous sera fait, je puis vous en faire le serment le plus solennel, en ma qualité de souveraine.


  Il me parut que tout devenait plus intéressant. Plus que jamais, je devais être prudent si je ne voulais pas laisser échapper la chance que j’entrevoyais.


  — Majesté, il ne s’agit nullement de ma propre sécurité. D’ailleurs, je ne tiens pas à négocier ce coffret dans des conditions aussi ridicules.


  — Vous savez pourtant qu’il ne vous sera jamais d’aucune utilité.


  — Comment pouvez-vous vous montrer aussi affirmative ?


  — Vous ne trouverez jamais le moyen de l’ouvrir.


  — A votre place, je n’en serais pas aussi certain.


  — Je ne vous crois pas.


  — Vous avez tort. Mes camarades l’ont ouvert, et je puis l’ouvrir à mon tour.


  — C’est faux… c’est impossible… vous mentez… je ne puis vous croire…


  — Dans ce cas, je ne vois pas l’utilité de continuer une telle conversation.


  — Comme il vous plaira, homme de la Terre. Je ne puis que regretter une telle obstination. Un seul mot de vous aurait pu changer la face des choses, mais il est à présent trop tard. Notre machine de guerre est déjà en marche et, dans quelques heures, nous raserons la surface de Zorka qui reste encore intacte. Nous pourrons alors récupérer cet objet, quoi que vous puissiez faire.


  Elle eut un sourire cruel pour conclure :


  — Cela vous prouve bien que je ne vous crois pas. Si toutefois vous connaissez le contenu de ce coffret, ce dont je doute, méditez longuement mes paroles. Adieu.


  

  



  *


  * *


  

  



  Ni ceux qui m’entouraient ni moi-même n’eûmes le temps de chercher à approfondir cette allusion ni le sens de l’avertissement qui venait de nous être donné, car immédiatement des appels affluèrent au centre vidéophonique.


  Une gigantesque fusée venait d’être repérée, fonçant vers Zorka de toute la puissance de ses réacteurs.


  Il fallait donc admettre que la reine Zamora n’avait pas bluffé. Cette fois, le danger était imminent et, ainsi que nous l’avions plus ou moins prévu, il nous fallait y faire face sans attendre.


  Le signal d’alerte fut immédiatement déclenché, tandis que des ordres étaient transmis à toutes les stations, et que le système de défense anti-aérienne était mis en branle.


  Nous allâmes tous nous réfugier dans les installations souterraines aménagées non loin de là, qui communiquaient avec le palais par un large boyau sillonné en tous sens par des véhicules autonomes.


  En compagnie des génies, je parvins bientôt dans un hall où se tenaient une multitude de personnes qui s’affairaient à des tâches différentes, allant et venant au sein de cette vaste fourmilière.


  J’appris par la même occasion que tout l’hémisphère intact était sillonné par des kilomètres de tunnels et de salles semblables à celle-ci.


  Dans le fond, je ne pouvais qu’admirer le courage et la persévérance de ce peuple qui, pendant des années et des années de travail acharné, avait fait des entrailles de sa planète un refuge hospitalier.


  Des tubes luminescents, bleus ou roses, faisaient briller les parois lisses et arrondies de métal gris où couraient des câbles multiples dans un réseau complexe.


  Des rampes et des plates-formes mobiles descendaient jusqu’à nous à travers les couches géologiques. savamment camouflées, ou bien montaient jusqu’au sommet des montagnes ou des pics servant de postes d’observation, ou encore se perdaient graduellement dans la perspective circulaire des salles et des boyaux.


  Une relation constante était maintenue avec les réseaux de radars et toutes les installations offensives et défensives de Zorka.


  Le bourdonnement incessant des caissons d’air conditionné créait un bruit de fond que je n’arrivais pas à dominer dans le vacarme qui se répercutait dans les galeries et les salles. Devant moi, tout un peuple se préparait à la lutte, tout un peuple qu’une nature hostile avait déjà condamné et qui pourtant refusait de s’avouer vaincu.


  Tout était réglé, minuté, contrôlé, prévu.


  Je voyais sur les écrans des lignes multicolores qui s’affolaient et se superposaient dans de folles sarabandes. Bientôt elles pâlirent, perdirent de leur consistance et de leur mouvement, tandis que des points lumineux, fixes cette fois, se stabilisaient. Les sondes spatiales étaient prêtes pour le repérage.


  Ce fut enfin la forme d’une fusée, fine, élancée, merveilleusement carénée, et qui fonçait dans le vide scintillant.


  Un silence de mort s’établit brusquement, et je n’entendis plus le bourdonnement irritant des caissons atmosphériques. Mon cœur battait trop violemment dans ma poitrine, et ses battements étaient les seuls bruits que je fusse capable d’entendre à ce moment-là.


  Comme les autres, j’attendais… surveillant les écrans et les signaux automatiques.


  D’un instant à l’autre, le drame allait se déclencher.


  Une fois encore, mon regard coula sur les écrans stéréoscopiques. Dans le ciel constellé, les limes de Jupiter brillaient, insensibles au drame et à l’angoisse des hommes.


  Soudain, l’instant que nous redoutions arriva.


  Ce furent tout d’abord d’aveuglants sillages de feu qui embrasèrent les écrans, estompant les images, créant dans la salle des zones claires et sombres qui dansèrent sur les murs, tandis que les objets et les visages semblaient se livrer à un ballet infernal et hallucinant.


  Une voix s’éleva et cria quelque chose que je ne compris pas.


  Vocalement ou télépathiquement, des ordres brefs, des conversations et des communications s’établissaient autour de moi.


  Je me tournai vers Lork.


  — Ils emploient un système de transmission par distance via-magnétron.


  Jikor enchaîna :


  — Nous venons d’enregistrer l’intensité d’un faisceau électrique de dix millions de volts émis depuis la fusée.


  — Que vont-ils faire ?


  La voix sourde de Moniok me renseigna :


  — Je devine leur tactique. Ils ont repéré toutes les antennes de guet et de radar, tous les réseaux électriques et les projecteurs magnétiques de sécurité, qui sont reliés au réseau énergétique de la planète. Ils vont tout faire sauter.


  Grâce aux écrans» nous pûmes nous rendre compte que Moniok avait dit vrai. Tout ce qu’il avait prévu était en train de se réaliser.


  Le puissant régénérateur à sodium installé dans la fusée ennemie balayait la surface de l’hémisphère de son rayon mortel qui frappait toutes les installations électriques.


  Des détonations gigantesques nous furent transmises. C’étaient les centrales atomiques qui explosaient dans des gerbes formidables de feu et de flammes, tandis que de gigantesques incendies s’allumaient un peu partout.


  Nous suivions au fur et à mesure l’étendue des dégâts. Plusieurs stations de repérage et de vidéophonie furent pulvérisées, désintégrées, tandis que des transformateurs d’énergie éclataient, entraînant la destruction massive d’importants refuges souterrains.


  La panique régna immédiatement sur notre malheureux hémisphère, aussi cruellement frappé, et le désarroi ne tarda pas à régner dans tous les centres de refuge.


  Le plan des Komoriens était d’une terrible simplicité, puisqu’il tendait à priver Zorka de toute défense et de toute énergie. Lorsque ce serait fait, nos ennemis n’auraient aucune peine pour l’aborder et pour achever sans risque les ultimes survivants.


  J’entendis auprès de moi une brève conversation entre les quatre génies, et je fus étonné de leur calme et de leur sang-froid. Je ne comprenais évidemment rien à ce qu’ils disaient mais je devinai qu’ils échangeaient rapidement leurs idées sur un sujet qui semblait les préoccuper au plus haut point.


  Ils se dirigèrent vers les enregistreurs automatiques, étudièrent les diagrammes vomis par les computeurs, donnèrent quelques ordres, écoutèrent les données transmises par le poste de contrôle du palais qui fonctionnait encore.


  Je vis Moniok griffonner quelques signes sur une feuille de papier, tandis que Lork en faisait autant de son côté et que Jikor et Zorik enclenchaient les calculatrices électroniques.


  A quel singulier travail s’étaient-ils attelés, alors que nous vivions peut-être nos ultimes minutes ?


  Je ne le sus que plus tard… alors que je m’étonnais d’être encore vivant. Par quel miraculeux hasard avions-nous échappé à ce nouveau cataclysme ?


  Jikor m’entraîna vers les écrans. Machinalement, je remarquai qu’il était livide et presque à bout de force.


  — Regardez. Cette fois, c’est eux… ou c’est nous !


  L’image de la fusée, toujours rendue fidèlement par les écrans, nous apparut, et je me demandais ce qui allait se passer.


  Soudain, une longue traînée éblouissante fusa du sol, fouettant brutalement le faisceau iridescent émis par l’appareil komorien, se mêlant étroitement à lui, et parvenant petit à petit jusqu’au ventre même de l’engin.


  Celui-ci s’embrasa violemment d’une clarté aveuglante, puis nous vîmes la gigantesque machine perdre son équilibre et tanguer dangereusement.


  Je regardai sans parvenir à trouver la moindre explication lorsque Jikor, dont le visage était épanoui, me souffla :


  — Nous sommes sauvés. Nous tenons la fusée sous notre contrôle.


  — Que s’est-il passé ?


  — Oh, une chose très simple. Il suffisait de calculer la longueur de l’arc produit par le faisceau destructeur. En fonction de cette longueur, nous avons intensifié au maximum la puissance énergétique de notre projecteur magnétique de sécurité, au risque de nous faire sauter nous-mêmes. Fort heureusement, notre installation a supporté le coup, et nous avons créé un champ négatif de valeur égale, qui a automatiquement annihilé le faisceau ennemi.


  — Une sorte de court-circuit, si je comprends bien ?


  Il me regarda avec étonnement, puis enchaîna :


  — La génératrice a été anéantie sur le coup, et nous tenons actuellement la fusée sous le contrôle de nos ondes anti-g. Regardez, nous la dirigeons en ce moment vers le Palais.


  Je n’en croyais ni mes yeux ni mes oreilles.


  Je n’ai jamais autant apprécié le génie que ce jour-là.


  C’est alors que je remarquai la présence de Ketta à mes côtés. Pour être franc, je l’avais complètement oubliée, elle, et cette satanée boite qu’elle tenait entre ses mains et qu’elle me tendait avec un pâle sourire :


  — Vous l’aviez oubliée ; gardez-la.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Quelques rares secteurs de Zorka étaient restés intacts, mais les dégâts s’avéraient très importants, et une nuit complète régnait dans tout l’hémisphère obscur.


  Après une rapide enquête, il nous fut donné de constater que les centrales ne fonctionnaient plus et que les pertes humaines se chiffraient par milliers.


  C’est Ketta, restée auprès de moi, qui me donna tous ces renseignements, pendant que l’on effectuait les dernières manœuvres pour diriger la fusée de Komor vers le Palais.


  Après avoir regagné les installations de surface, les génies m’invitèrent, ainsi que Ketta. à me rendre avec eux dans une tour d’observation, où nous pûmes tout à notre aise assister à l’arrivée du gigantesque astronef ennemi que les ondes anti-g continuaient à maintenir.


  Un appel fut envoyé à l’équipage komorien qui n’eut d’autre solution que de se rendre. Nous prîmes la précaution de les faire accueillir par les robots pilotes qui les conduisirent sur-le-champ à l’intérieur du Palais où ils furent bientôt reçus par les génies et le Corps scientifique qui dirigeait la planète.


  J’étais là bien entendu lorsque le groupe des six Komoriens placés sous le commandement du général Zorbak fit son entrée.


  On essaya aussitôt de les faire parler, mais ils se refusèrent tout net à la moindre déclaration, tandis que des équipes spécialisées étaient rapidement dirigées vers la fusée pour y perquisitionner.


  J’étais personnellement très intéressé par ces événements et je suivis le professeur Lork qui s’était rendu à bord de l’astronef komorien. Il se rendit compte aussitôt que le poste ondionique du bord avait été sérieusement endommagé au cours de la destruction de la génératrice.


  Quant à Jikor, Moniok et Zorik, ils n’avaient cessé d’envoyer messages sur messages aux quatre coins de l’hémisphère pour annoncer l’événement qui venait de se produire, mais les nouvelles qu’ils recevaient d’un peu partout étaient alarmantes et les premières constatations permettaient de se rendre compte que le désastre était beaucoup plus important qu’un certain optimisme permettait de le supposer tout d’abord.


  Des ordres furent donnés et nul ne devait quitter les abris pour le moment, car il convenait avant tout de dresser un bilan provisoire de la catastrophe.


  C’est seulement au bout de plusieurs heures d’une intense animation que le professeur Lork vint retrouver ses collègues, et il s’exprima en français afin que je ne perde pas un mot de ce qu’il allait dire.


  — Nous nous trouvons en présence d’un appareil de transport équipé tout à fait occasionnellement pour l’attaque que nous venons de subir, ce qui nous permet de supposer que les Komoriens n’ont pas l’intention de nous envoyer d’autres engins de ce genre. Il s’agit évidemment là d’une opinion toute personnelle, car Dieu sait ce que nos ennemis nous réservent encore.


  — Quel genre d’appareil de transport ? demandai-je à brûle-pourpoint.


  Le professeur Lork, tout d’abord intrigué consentit tout de même à me répondre.


  — Il s’agit probablement d’un de ces appareils qui servent aux Komoriens à transporter leurs chargements de bombes-fusées sur Rolka, le premier satellite, où ont été aménagées les rampes de lancement. J’ai d’ailleurs repéré les dépôts et les soutes qui me paraissent conditionnées à cet effet.


  Plusieurs autres questions de ce genre furent posées, par Jikor, Moniok et Zorik à leur collègue, tandis que je restai abîmé dans d’intenses réflexions, n’écoutant que d’une oreille distraite les conversations qui s’échangeaient autour de moi.


  Brusquement, je fis face à Lork :


  — Vous avez déclaré que le poste ondionique avait été mis hors d’usage lors du déclenchement de votre champ négatif.


  — Tout tend à me le faire croire.


  — Dans ce cas, il me vient une idée.


  Mon regard se porta un instant sur le coffret de métal que je tenais toujours serré contre moi, puis je me décidai d’un trait :


  — Quelques questions tout d’abord. Est-ce que la machinerie de la fusée est toujours en état ?


  — Oui, je l’ai vérifiée, affirma Lork.


  — D’après vous, la fusée peut-elle sans dommage reprendre le chemin de Komor ?


  — Sans aucun doute.


  — Si, comme vous le dites, le poste ondionique a cessé de fonctionner dès notre intervention, nous pouvons en conclure que l’équipage s’est trouvé dans l’impossibilité d’alerter Komor. Donc, actuellement, la reine Zamora ignore tout de la capture de son appareil.


  — Exactement.


  — Dans ce cas, voilà ce que je propose. Vous vous êtes rendu compte, comme moi, de l’immense intérêt que porte la Reine de Komor à cet objet que je détiens. Peu importent à présent les raisons qui me poussent à le conserver jalousement, ni si je connais ou non le secret qu’il renferme. D’une façon ou d’une autre, vous ne me croiriez pas.


  Le regard de Lork croisa celui de Ketta, en même temps que je renforçais au maximum ma tension mentale.


  Ketta m’observa à la dérobée, puis prononça à l’adresse des génies quelques mots que je ne compris pas.


  Un petit sourire se dessina sur les lèvres de Lork qui rétorqua :


  — Ma fille me dit que vous avez fait de rapides progrès dans le domaine parapsychique. Votre barrière mentale répulsive vous met à l’abri des indiscrétions. Félicitations, vous avez un sens inné de l’adaptation.


  — Merci, je m’en souviendrai, professeur, mais revenons à mon idée, si vous le voulez bien. Nous n’avons aucune chance d’être reçus par la reine Zamora, elle s’y refuse. Pourquoi ne pas emprunter cet appareil ? Nous aborderons Komor sans danger, car nul ne se doutera de notre stratagème. Je suis prêt à risquer l’aventure, et, croyez-moi, je ne ferai pas le voyage pour rien. Je vous garantis que je saurai négocier cette boîte à sa juste valeur.


  — C’est de la folie, s’emporta Moniok.


  — De l’inconscience, ajouta Zorik.


  — Un véritable suicide, gémit Jikor.


  J’attendais la réaction de Lork, mais, à mon grand étonnement, il ne fit pas écho à celles de ses compagnons.


  — Attendez un instant, fit-il tout songeur, il convient de ne pas trop se hâter de juger.


  — Auriez-vous mieux à proposer ? demandai-je nerveusement.


  — Monsieur Verneuil, vous nous avez tout dernièrement posé un problème : « mettre sur pied un plan de campagne pour renverser la situation », ce sont vos propres paroles, et vous avez ajouté : « je suis certain que vous en trouverez facilement la solution ». Eh bien, ami Terrien, cette solution, je crois l’avoir trouvée. Tout d’abord, laissez-moi vous avouer que je n’ai aucune confiance dans la valeur de l’objet que vous détenez. S’il avait celle que vous paraissez lui donner, la Reine Zamora ne se serait pas montrée si sûre d’elle-même, et si son contenu ne représente à ses yeux que le prix d’une seule vie humaine, la vôtre, en l’occurrence, reconnaissons que le marché est bien dérisoire.


  — Vous n’oseriez tout de même pas insinuer que je ne songe qu’à mon propre salut ? Mon intention est de laisser cette boîte ici, sur Zorak .


  « Jamais pareille pensée n’a effleuré mon esprit, mais ces remarques étaient faites pour servir de tremplin à la solution que je tiens à vous soumettre. Pour obtenir de la reine Zamora la capitulation complète, et l’assurance que son peuple cessera de nous persécuter, nous devons l’attaquer, comme vous l’avez si bien dit, au centre le plus vital. J’ai étudié personnellement la fusée komorienne, elle est fabriquée entièrement d’un métal synthétique analogue à celui du coffret, c’est-à-dire qu’elle peut résister à de très hautes températures. Cela s’explique par le fait que, assurant le transport des bombes-fusées sur Rolka, elle doit supporter obligatoirement l’intense chaleur qui règne sur ce satellite où aucun être vivant ne peut séjourner. Comme je le suppose, tout doit se passer mécaniquement et automatiquement, le déchargement, la mise en place des projectiles, le téléguidage sur Jupiter, etc. D’autre part, et les observations effectuées confirment ma théorie, les bombes-fusées n’explosent jamais à la surface de Jupiter ; bien au contraire, elles pénètrent profondément dans la masse en fusion, et l’explosion se produit à l’intérieur de cette planète-soleil. C’est également ce qui a dû – ou ce qui doit – se produire pour l’astre central. Donc, en définitive, ce métal résiste à une température de six millions de degrés, qui est approximativement celle que l’on a calculée pour le centre du Soleil. Voilà donc mon projet : nous transporter sur Rolka, emmagasiner dans la fusée un chargement complet de bombes-fusées capable de produire dans Jupiter une réaction thermique tellement intense que rien ne survivra sur les douze satellites, y compris évidemment Zorka et Komor.


  Je dois avouer que cette déclaration fit passeï un petit froid dans l’assistance. Je vis les compagnons de Lork se regarder en silence, se demandant visiblement s’ils avaient bien entendu et ne comprenant pas à quoi pouvait rimer ce projet.


  Je pris la parole le premier :


  — Ce geste désespéré nous condamne tous irrémédiablement.


  — C’est justement ce qu’il faudra laisser croire à la reine Zamora, car il n’est pas dans mes intentions d’embarquer dans l’appareil les projectiles avec les explosifs. Nous les désamorcerons auparavant.


  — Mais comment…


  — C’est là que vous intervenez, monsieur Verneuil. Libre à vous de tenter votre chance avec le coffret, mais, je vous le répète, je n’y crois pas. Nous vous déposerons sur Komor et nous gagnerons immédiatement Rolka.


  — Combien de temps vous faudra-t-il pour mener à bien votre mission ?


  Il calcula rapidement, hocha la tête et répondit :


  — Quarante-huit de vos heures au maximum.


  Ses trois collègues vérifièrent mentalement le résultat donné et approuvèrent à leur tour. Je devais leur faire confiance.


  — Vous et moi resterons sur Komor, dit Lork. Coûte que coûte, nous devons tenir jusqu’à la réalisation du projet. Un relais sera assuré par le Centre d’observation de Zorka qui interviendra pour signaler la réussite de la mission, afin que les stations vidéo-visiophoniques de Komor puissent, à l’instant crucial, capter les dernières phases de cette tentative. Les Komoriens savent que notre situation est désespérée, et ils verront dans notre geste le sacrifice d’un peuple n’hésitant pas à entraîner l’ennemi dans sa perte. Si ce plan réussit, la reine Zamora acceptera nos conditions, si nous lui affirmons que de ses décisions dépend la survie de sa race, car, dès l’instant où la fusée aura pénétré dans la masse de Jupiter, nous conviendrons d’un délai pour l’envoi d’un message oui commandera ou décommandera la mise à feu du chargement explosif.


  Il faut avouer que l’idée de Lork était vraiment remarquable, et je ne pus personnellement que l’accepter avec enthousiasme.


  Les trois autres génies acceptèrent immédiatement ce plan et congratulèrent leur collègue tandis que je ne pouvais m’empêcher de trouver que, pour une fois, Lork avait résolu le mieux du monde un problème pourtant difficile.


  Jikor, Moniok et Zorik, aidés de quelques techniciens zorakiens, allaient effectuer la mission préconisée par Lork, mission qui avait été, inutile de le dire, approuvée à l’unanimité.


  Il n’y avait pas de temps à perdre si nous voulions réaliser ce projet dans les meilleures conditions.


  Les génies eurent vite fait de donner toutes les instructions nécessaires pour que tout se déroulât selon le projet initial. Je fus à même d’apprécier la netteté de leurs ordres qui furent immédiatement exécutés.


  Pendant que l’on désignait la petit équipe qui allait accompagner les génies, des techniciens s’affairèrent auprès des multiples organes de l’astronef et procédèrent aux dernières vérifications.


  Comme je ne pouvais être d’aucune utilité, j’allai retrouver Ketta, qui, avec sa résignation et son calme habituel, assistait aux préparatifs. Je lui confiai le coffret en lui disant :


  — C’est à mon tour cette fois de vous le remettre. Je vous demande de veiller sur lui, comme sur vous-même.


  Je sentis sa main serrer fortement la mienne au moment où il fallut nous séparer.


  Je ne pus m’empêcher de penser que Ketta était une drôle de créature tout de même.


  Et drôle aussi, ce…


  — Tout est prêt, monsieur Verneuil, me cria la voix de Lork.


  Il ne me restait plus qu’à m’engouffrer dans le sas.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  La gigantesque fusée fonçait maintenant dans le vide, Dieu sait vers quel nouveau destin.


  A bord, je sentais une certaine incertitude régner parmi mes compagnons, car, à vrai dire, personne ne pouvait prévoir les réactions des Komoriens lorsque nous allions aborder leur planète.


  Je dois reconnaître que Lork paraissait très confiant en son idée. Quant à moi, j’étais absolument décidé à aller jusqu’au bout. Pourtant, je ne pouvais m’empêcher intérieurement de redouter cette entrevue que nous aurions avec la reine Zamora.


  Il s’agissait d’une partie très délicate à jouer, d’autant plus que c’était certainement la dernière, et je sentais peser sur moi une terrible responsabilité.


  N’étais-je pas en effet en train de jouer le sort de la Terre et de mes semblables dans cette fanfaronnade de taille ? Avais-je le droit de prendre ce risque ?


  Quoi qu’il en soit, les dés étaient jetés, des dés que nous avions sans doute pipés, et il était trop tard à présent pour se laisser aller à des regrets.


  Mieux valait faire face à l’avenir, d’autant plus que les pilotes zorkaniens venaient de se rendre compte que la fusée venait d’être repérée par les bases komoriennes.


  Dans quelques heures, nous allions toucher le sol de Komor et la fusée avait été pointée vers la cité principale de la planète. Il était évident que l’on devait s’inquiéter de n’avoir reçu aucune réponses aux appels vidéophoniques qui avaient dû être lancés par les stations de Komor.


  Il convenait de redoubler de prudence et d’opérer le plus rapidement possible, afin de bénéficier au maximum de l’effet de surprise.


  Komor nous apparaissait maintenant comme une boule énorme, tandis que notre engin s’apprêtait à entrer en orbite. Son mouvement de rotation assez sensible, combiné avec le mouvement orbital de l’astronef, donnait une vitesse apparente, sur les écrans, aux formes floues et éthérées qui venaient d’apparaître à la surface de ce monde.


  Il était encore impossible de distinguer des détails quelconques dans cette masse globulaire aux contours assez confus, maculée de violentes taches d’ombre et de lumière.


  Cela était dû, m’expliqua Lork, à la forte humidité de l’atmosphère de ce monde, un peu comparable à celle de Vénus.


  Nous eûmes bientôt l’occasion d’apercevoir la surface vers laquelle la fusée descendait lentement, équilibrée par la force de sustension de ses jets. C’était une surface accidentée, scabreuse, éclairée par des reflets métalliques, tantôt doux, tantôt brutaux, parsemée de crevasses, de crête nettement dessinées, et de massifs montagneux aux structures compliquées, dénotant la violente et rapide contraction de ce globe.


  Des signaux, que nous recevions depuis un certain temps, continuèrent à nous être adressés lorsque la fusée effectua une dernière spirale autour de Komor.


  A bord, personne ne parlait depuis un certain temps. Les nerfs tendus, nous nous tenions tous prêts à agir, aussitôt que l’astronef aurait touché le sol.


  Une vague sensation de crainte me tenaillait, et je n’arrivais pas à m’en défaire, quoi que je fasse. Pourtant, à mes côtés, Lork et ses collègues avaient conservé un visage impassible où on ne pouvait lire la moindre émotion intérieure.


  Soudain, il y eut un léger choc, une brève secousse, et l’appareil s’immobilisa, en même temps que le bruit des gaz s’éteignait progressivement et qu’un immense silence envahissait tout l’astronef.


  Déjà, dans le lointain où semblait s’enfoncer, énorme et flamboyant, le disque pourpre de Jupiter, venait d’apparaître quelques points noirs qui grossissaient à vue d’œil.


  Accompagné de Lork, je bondis dans le sas, et nous nous précipitâmes à l’extérieur, tandis qu’éclatait derrière nous le fracas épouvantable des turbo-réacteurs.


  Un dernier adieu, un dernier geste, un dernier signe d’amitié de la part de nos compagnons, et nous nous retrouvâmes à la surface du sol, blanche et luisante, d’une apparence neigeuse. Nous regardions la vaste cité qui se dressait devant nous, au sommet d’un vaste plateau rocailleux.


  Nous nous éloignâmes rapidement et n’eûmes que le temps de nous jeter à terre pour ne pas être « soufflés » par la puissante déflagration qui se produisit au départ de l’astronef qui ne fut bientôt plus qu’un point obscur disparaissant dans les hautes couches de l’atmosphère.


  Au-dessus de nous, les appareils komoriens, visiblement surpris par ce brusque changement de situation, continuaient à sillonner le ciel, hésitants.


  De toute façon, nous savions qu’ils ne pouvaient rien entreprendre de décisif avant quarante-huit heures, puisque c’était le délai-limite pour l’accomplissement du projet. Il convenait donc de gagner du temps par tous les moyens.


  Nous avançâmes un peu à l’aveuglette. Dans quelques instants, la nuit serait complète, et cela nous faciliterait sans doute les choses. A l’aube, il serait temps de prendre une décision.


  Je fis signe à Lork et lui désignai une large crevasse sur notre gauche, hérissée de rochers acérés comme des dents de scie.


  Nous nous y dirigeâmes, au moment où un long mugissement emplissait l’atmosphère, semblant provenir de la cité où déjà s’allumaient les premières lueurs.


  De larges faisceaux furent braqués vers le ciel, se croisant et s’entrecroisant au-dessus de nos têtes. L’alerte avait été certainement donnée, et on allait certainement fouiller les environs.


  Nous nous engouffrâmes, haletants, dans une faille, suant et soufflant comme des damnés, l’oreille aux aguets et les sens en éveil.


  A cet instant, des voix brèves et impératives nous firent nous retourner d’un bloc. Du ventre d’un gros appareil ressemblant à un curieux insecte, venaient de s’élancer des êtres, des guerriers komoriens, armés de longs tubes étincelants et vêtus de combinaisons sombres.


  — Les détecteurs psychiques, me souffla Lork. je n’y avais pas pensé. C’est vous qu’ils ont repéré.


  — Hé bien, tant pis, qu’on en finisse une bonne fois pour toutes, fis-je.


  Et je m’avançai le premier vers les nouveaux arrivants qui continuaient à nous observer avec inquiétude.


  Il y eut encore des bruits de voix, puis je sentis tout un flux de pensées pénétrer dans mes centres nerveux ; je dus réagir violemment pour repousser cette attaque sournoise et perfide à laquelle je ne m’attendais pas.


  Pourtant, j’aurais dû me douter qu’ils possédaient les mêmes facultés télépathiques que leurs frères zorkaniens.


  Lork, qui m’avait rejoint, prit la parole avec sa parfaite connaissance de la langue de Komor, et il se chargea de clarifier la situation.


  Il la clarifia si bien que, quelques secondes plus tard, nous fûmes entraînés vers le gros insecte de métal et poussés dans un des alvéoles béants de son abdomen multicolore.


  Quelques instants plus tard, nous survolions la Cité Principale.


  

  



  *


  * *


  

  



  Nous nous étions retrouvés, Lork et moi, dans une vaste pièce nue, à part quelques ustensiles de première utilité, tels une table et quelques sièges, à croire que l’homme, quels que soient ses origines et son degré de civilisation, ne peut absolument pas se passer de ces objets.


  Je m’affalai sur un siège, essayant de plaisanter :


  — Ils vont certainement nous apporter des rafraîchissements ou nous servir un bon repas pour fêter notre arrivée.


  Malgré le tragique de la situation, je ne pus m’empêcher de rire lorsque le professeur, qui ne paraissait pas très bien comprendre mes plaisanteries de Terrien, s’écria en toute sincérité :


  — Certainement pas. Ce ne sont pas les coutumes de ce peuple.


  Il tiqua légèrement devant mon hilarité, et je m’empressai de lui demander sur un ton plus sérieux :


  — Je ne vois pas ce que nous allons pouvoir raconter à la Reine Zamora pendant les quarante-cinq heures qui nous restent encore à perdre.


  — Si toutefois nous avons la chance d’être reçus par la souveraine.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Je pense plutôt que nous allons être conduits devant le Parlement qui a charge de débattre toutes les questions importantes intéressant le gouvernement. Nul n’a le droit d’approcher la Reine ou d’être mis en sa présence, à part ses intimes ou sa propre famille. Ce sont les traditions.


  — Elle se prête pourtant bien à des communications visiophoniques ?


  — C’est exact, mais il ne s’agit que d’images et les Komoriens ne voient aucune offense dans ce procédé. Il est également possible que nous soyons mis en contact avec la souveraine, par visiophonie.


  Je réfléchis un instant, tapotant distraitement le rebord de la table.


  — Hé bien, pour une fois, nous bousculerons les traditions.


  Lork me regarda avec inquiétude.


  — Nous devons gagner du temps, n’est-ce pas ? Nous demanderons à être mis en présence de la Reine, en déclarant que nous nous refusons à tout entretien avec ses intermédiaires. Vu la gravité de la situation et la haute importance de nos communications, nous exigerons une entrevue sans témoins. Ne respecte-t-on pas les secrets d’Etat dans le système Jupiter ?


  — C’est-à-dire que…


  — Non, laissez-moi faire. C’est un vieux procédé qui a déjà fait ses preuves sur Terre et il n’y a aucune raison pour que ça ne réussisse pas ici. En tout cas, c’est le seul moyen de gagner du temps. Si l’on ne nous accorde pas cette faveur, hé bien, tant pis, cela n’a aucune importance. L’essentiel, c’est de tenir encore quarante-cinq heures avant de faire nos déclarations.


  Les prévisions de Lork ne tardèrent pas à se réaliser, car, quelques instants plus tard, on vint nous chercher pour nous conduire dans une autre pièce, curieusement aménagée, si toutefois l’on peut trouver curieux le mobilier utilisé par un monde différent du nôtre. Mais je n’eus pas le temps de trop m’intéresser à la décoration de ce qui me parut être, au premier abord, un bureau ou un salon de réception, car le personnage qui se présenta à nous, derrière un gros meuble de métal bariolé de couleurs vives, nous accueillit par une tirade de sons plus gutturaux les uns que les autres, et que Lork s’empressa de me traduire au fur et à mesure.


  Ce fut tout d’abord une suite ininterrompue de questions, auxquelles nous devions nous attendre, et que je passerai sous silence, car on les devine facilement. Un peu le genre de celles que vous poseriez à votre pire ennemi, si vous le découvriez un beau soir chez vous, en train de visiter votre appartement…


  Ces questions, qui n’eurent malheureusement pas la faveur de nos réponses, firent place aux menaces et à l’emportement, si bien que Lork eut bientôt toutes les peines du monde à me traduire le tout correctement.


  Mais cela ne m’inquiéta nullement, car je savais que pour l’instant on ne pouvait nous faire aucun mal. Et puis, pour la première fois peut-être depuis cette étonnante aventure, je me sentais détendu et très à mon aise, à croire que j’avais toujours été l’homme que j’étais en ce moment, sans complexes, sûr de soi, fier de son rôle et confiant dans ses propres armes.


  Le Komorien, après s’être calmé, manifesta visiblement une certaine inquiétude devant notre passivité, puis décida brusquement de nous diriger vers une autre salle, où cette fois nous fûmes mis en présence d’un groupe important de personnages. Le Corps Diplomatique ou Parlementaire de Komor, très certainement, où figuraient les génies de la planète.


  Là encore, toutes sortes de questions pressantes nous furent posées, mais Lork coupa court en déclarant qu’il ne dirait absolument rien tant que nous ne nous trouverions pas en présence de la Reine.


  Ces paroles eurent le don de créer une certaine agitation et un remous visible parmi l’assemblée. D’après ce que je compris, on trouvait ces propos insensés, on essayait de nous faire comprendre que c’était impossible.


  Nous restâmes sur nos positions. Eux aussi.


  La situation créée ne pouvait évidemment s’éterniser et, après une rapide délibération, nos hôtes décidèrent d’informer la reine Zamora qui ne tarda pas à paraître sur un écran visiophonique.


  Toujours digne, réservée, froide et hautaine, elle exigea des explications. Lork et moi-même, continuant à jouer notre rôle, nous demeurâmes inflexibles. Ce n’était pas compliqué : ce que nous avions à dire, nous n’acceptions de le dire qu’à la Reine, à elle seule, et sans témoin.


  — Nous sommes prêts à faire le sacrifice de notre vie si nos conditions ne sont pas acceptées. Je dois toutefois ajouter que le sort de Komor est en péril.


  Lork avait dit cela très calmement, et je vis passer un nuage sur le visage de la Reine qui refusa de nous entendre. Faisant chorus, les génies affirmèrent que cette entrevue était impensable et que nous étions fous d’exprimer de pareilles exigences.


  La reine prit encore la parole pour dire très sèchement qu’elle ne croyait pas un seul mot de ce qu’elle considérait comme une manœuvre d’intimidation. Le corps parlementaire et les génies décidèrent alors de délibérer.


  En conséquence, nous fûmes conduits hors de la salle et amenés dans un local, sous la surveillance de quelques Komoriens en armes.


  Aussitôt que nous fûmes seuls, je ne pus m’empêcher de dire à Lork toute ma satisfaction. Tout ce qui venait d’être dit allait vraisemblablement compliquer les choses, et ne pourrait que faciliter nos projets.


  Je fus surpris de trouver Lork aussi pessimiste. Il me confia qu’il était persuadé que la Reine n’accepterait jamais de nous recevoir. Ce faisant, elle se heurterait non seulement au corps diplomatique, mais encore aux idées religieuses de Komor, pour qui elle représentait l’idole la plus sacrée.


  Nous restâmes plusieurs heures à discuter ainsi, chacun défendant son point de vue, mais j’avoue que les arguments de Lork avaient peu à peu raison de ma conviction et je n’étais pas loin de penser comme lui.


  Soudain, un écran s’illumina et la silhouette d’un génie komorien s’y dessina. Il nous apprit que les stations komoriennes avaient perdu la trace de la fusée empruntée par Lork et moi-même, et elles affirmaient qu’elle n’avait pas rejoint Zorak. Ils tenaient à tout prix à savoir ce qu’elle était devenue et, pour la dernière fois, on nous sommait de parler, avant qu’on ne se décidât à passer aux actes pour savoir la vérité.


  Lork ouvrait déjà la bouche pour répondre, mais je le devançai et lui demandai de dire à ces gens-là que pour rien au monde nous ne reviendrions sur nos décisions.


  L’émission fut coupée pour reprendre deux heures plus tard. Le même personnage qui s’était adressé à nous, nous annonça qu’on allait sans tarder réunir tous les groupes directeurs de la planète pour étudier une possibilité d’entrevue avec la reine Zamora.


  Je me tournai vers Lork avec un petit sourire :


  — Allons, j’ai l’impression qu’ils commencent à avoir peur. Plus que trente-deux heures à attendre.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Comme il fallait s’en douter, ces démarches allaient encore demander un peu de temps, et nous n’avions plus qu’à attendre patiemment.


  On ne nous fit aucune difficulté lorsque nous demandâmes à prendre quelque nourriture, et nous fûmes conduits dans une pièce réservée aux effluves générateurs qui débarrassèrent provisoirement nos cellules de tous les déchets emmagasinés à la suite de la fatigue, si bien que nous nous sentîmes de nouveau en forme pour affronter la suite des événements.


  Je ne cessais de consulter mon chronomètre, comptant les heures monotones qui s’écoulaient et me demandant ce qu’il adviendrait si la décision était prise plus tôt que nous ne le pensions. Comment nous y prendrions-nous pour prolonger l’entrevue jusqu’à la limite du délai prévu ?


  Et surtout, de combien de temps disposerions-nous pour converser avec la souveraine ?


  Plus que vingt heures… plus que quinze… La nervosité commençait à se faire sentir, et à chaque instant, nous nous attendions à voir s’éclairer l’écran, où un individu viendrait nous annoncer que la Reine était prête à nous recevoir.


  Nous nous demandions même si maintenant il n’aurait pas mieux valu qu’il n’en fût rien. Nous trouverions certainement le moyen de retarder ou de faire traîner les explications en présence des hauts dignitaires.


  Il ne restait plus que dix heures, et l’espoir renaissait en nos cœurs, car le temps travaillait maintenant pour nous.


  Enfin la nouvelle nous fut donnée :


  La Reine Zamora pourrait, par faveur extrême, vu les circonstances spéciales, recevoir en personne l’homme de la Terre.


  Je regardai machinalement mon chrono : il restait encore huit heures.


  Ainsi donc, j’étais seul admis auprès de la souveraine, puisque celle-ci se refusait à toute entrevue avec le professeur Lork. Nous nous regardâmes, un peu indécis, mais il fallait bien nous contenter de ce compromis.


  Dans le fond, cela ne modifiait en rien nos projets, car je me sentais parfaitement capable de mener notre machination à bien sans le secours de quiconque.


  Je fus presque aussitôt après conduit à l’extérieur de la bâtisse et prié de prendre place dans un petit appareil qui se dirigea immédiatement vers le sud de la cité, survolant les immeubles et les bâtiments gouvernementaux disposés en damiers et bordés d’une végétation luxuriante.


  Je pus alors me rendre compte de l’intense animation qui régnait au cœur de cette ville grouillante qui vivait à son tour des heures de fièvre.


  Je me rendis compte de tout cela, en m’efforçant de conserver mon calme et de rester maître de moi, car, maintenant plus que jamais, je devais demeurer en possession de toutes mes facultés mentales si je voulais sortir vainqueur de la partie décisive qui était sur le point de se jouer.


  L’appareil prit contact avec le sol au milieu d’un grand parc où croissait une abondante végétation multicolore curieuse que je ne m’attardai pas à contempler.


  Devant moi, se dressait la masse imposante d’un immense palais hérissé de dômes étincelants et de tours fuselées, rompant la ligne horizontale des terrasses et des jardins suspendus, et tranchant parmi l’amas des édifices composant l’ensemble architectural.


  Des escaliers de marbre conduisaient à une porte monumentale qui venait de s’ouvrir lentement, couronnée par une longue corniche formant saillie et recouverte de signes bizarres.


  Au-dessus, s’élevaient deux étages de galeries, faits de colonnes d’une fantaisie singulière, tandis que sur la droite d’autres colonnes émergeaient au-dessus d’un grand pavillon en forme de cœur, dont les sommets, se déchirant en d’étranges corolles, laissaient jaillir comme un pistil gigantesque la hampe tourmentée d’un oriflamme aux couleurs de Komor.


  Au fur et à mesure que j’avançais, je percevais une musique aux inflexions nostalgiques, une longue succession de notes graves et aiguës jouées par un instrument impossible à définir. Cette mélopée plaintive d’une douceur inexprimable et d’une tristesse profonde était presque envoûtante, comme si elle célébrait quelque rite mystérieux.


  Hymne d’amour à un inconnu… plaintes timides d’un être qui se meurt… déchaînement des passions secrètes… leitmotiv sur la cruauté du sort… Oui, cela pouvait être autre chose que je ne comprenais pas.


  Elle semblait provenir d’une des fenêtres donnant sur la première galerie, mais je n’eus pas le temps d’approfondir cette question, car déjà j’étais entraîné à l’intérieur de ce palais fabuleux qui semblait sortir d’un conte des mille et une nuits.


  Une pièce d’eau scintillait sous l’éclat de Jupiter, au milieu d’un patio où des fleurs disposées en éventail tendaient vers le ciel leurs tiges minces et flexibles.


  J’aperçus quelques Komoriens drapés dans de luxueux pourpoints et chaussés de sandales enrubannées qui claquaient avec un bruit sec sur les dalles de métal roses et bleues, puis quelques oiseaux s’envolèrent à notre approche en poussant de petits cris plaintifs et irritants.


  Je me sentis seul, soudain, comme si j’avais brusquement été projeté au milieu d’un rêve qui ne pouvait plus finir.


  Et toujours cette musique lancinante qui ne s’arrêtait pas.


  D’un geste devenu machinal, je consultai mon chronomètre. Encore sept heures… presque une éternité.


  Comment allais-je pouvoir durer tout ce temps ?


  Nous atteignîmes le premier étage, longeâmes un long couloir où brûlaient, accrochées au mur, des lampes à huile dégageant une odeur âcre et presque insupportable, et je vis une porte s’ouvrir à notre approche, en même temps que ceux qui m’encadraient s’arrêtaient net et que le chef de la petite troupe me désignait l’ouverture d’un geste.


  Ils m’abandonnèrent sans un mot et disparurent avec une telle rapidité que je n’eus pas le temps de me ressaisir, et j’hésitai un instant avant de franchir le seuil de la porte.


  La musique s’était tue subitement.


  Un silence lourd, total, régnait dans le palais.


  J’avançai alors, pénétrant dans la pièce baignée d’une douce lumière, surpris par cette débauche de couleurs vives qui heurtait l’œil, mon œil de Terrien, à chaque instant. Toutes sortes d’objets encombraient la pièce, des miroirs, des spatules à parfums, des tables finement sculptées, des fauteuils en bois doré, des tapis épais et moelleux…


  Puis, dans le fond, tout au fond… c’est là que je la vis.


  Son corps lascif était étendu sur un lit représentant quelque animal étrange avec une tête monstrueuse dominant le tout et quatre pieds enfonçant dans les tapis des griffes d’or prêtes à déchirer et à lacérer.


  Elle ne bougeait pas, m’offrant sa merveilleuse beauté dans une gracieuse attitude de nonchalance et de mélancolie.


  La Reine Zamora.


  

  



  *


  * *


  

  



  Je restai un instant incapable du moindre geste, un peu fasciné par cet être étrange que j’avais pourtant décidé d’affronter, puis elle se leva avec des gestes mesurés, sûre d’elle-même, consciente de sa puissance et de son rôle de Reine.


  On aurait pu la croire entièrement nue, sans ce fourreau de dentelle légère et presque transparente qui moulait son corps de déesse aux lignes parfaites et aux contours juvéniles.


  Un long soupir gonfla sa poitrine, soulevant la double rangée de pierres précieuses de son gorgerin, puis d’un geste sec elle me désigna une table basse où reposait un appareil dans le genre de celui que j’avais déjà utilisé sur Zorka lors des conversations en visiophonie.


  Je compris immédiatement ce qu’elle attendait de moi, tandis qu’elle branchait elle-même le traducteur sono-psychique.


  Le procédé komorien devait certainement être plus perfectionné que celui employé sur Zorka, car il ne comportait aucun casque d’écoute et je ne devais pas tarder à constater qu’il suffisait simplement de parler, chacun dans sa langue, pour que l’appareil traducteur réfléchisse le sens psychique de chaque mot par l’intermédiaire d’une onde appropriée, qui automatiquement venait imprégner les centres nerveux de chaque interlocuteur.


  Cela, je le compris lorsque la reine Zamora, après s’être dirigée vers un coffret serti de pierreries écarlates, l’ouvrit, et en sortit un long poignard finement ciselé qu’elle me tendit.


  Elle parla et mon subconscient enregistra :


  — Que votre sang imprègne cette demeure et accompagne vos paroles, tant que je vous accorderai l’honneur de ma présence.


  Elle me fixa d’un regard étrange, souleva le couvercle d’un vase en forme d’amphore, y plongea la pointe de la lame et s’approcha de moi. Je compris que je devais me plier à ce rite ridicule et ne fis aucune objection lorsqu’elle me pria de lui tendre mon bras gauche.


  Si Paris vaut bien une messe, le sort de l’humanité tout entière méritait bien quelques gouttes de sang…


  C’est du moins ce que je me disais lorsque la pointe de la lame pénétra dans ma veine et que la première goutte rouge perla sur ma peau.


  La reine Zamora prit place dans un vaste fauteuil de bois sculpté, croisa les mains devant elle et me dit :


  — Vous êtes courageux et audacieux. Surtout très audacieux. Mais je crains fort que vous ne dépensiez en vain ces nobles sentiments. Toutefois, puisque tel a été votre désir, cette entrevue résoudra peut-être certaines questions qui restent sans réponse depuis votre arrivée sur Komor. Qu’est devenu notre appareil ? Dans quel dessein l’avez-vous utilisé ?


  J’évitai la première question pour n’aborder que la seconde, en m’étendant sur les événements qui s’étaient déroulés sur Zorka lors de l’attaque des Komoriens. Je lui décrivis toutes les phases de la lutte et lui expliquai les moyens imaginés par les génies pour annihiler les effets du puissant générateur installé à bord de sa fusée. Elle m’écouta sans broncher, sans manifester la moindre surprise ou la moindre émotion, et je lui avouai enfin l’idée que nous avions eue d’atteindre Komor avec le moyen le plus sûr qui était à notre disposition.


  — Je regrette que vous ayez réfléchi trop tardivement à ma proposition. Où est ce coffret ?


  — Vous paraissez mal comprendre le but de ma venue ici, fis-je en constatant que de nouvelles gouttes de sang continuaient à couler le long de mon avant-bras. Ce n’est pas ma vie que je suis venu négocier, mais celle de ceux que vous êtes en train d’assassiner froidement, pour satisfaire je ne sais quel égoïsme personnel. Il ne reste plus un seul être humain sur Vénus, et des centaines de millions de mes semblables ont péri au cours des dernières années. Vous avez anéanti la moitié de Zorka et Dieu sait jusqu’où peut aller encore votre cruauté.


  — Servez-vous donc fieux maîtres à la fois ? Votre Dieu et les hommes ?


  — Je ne suis pas le messager de Dieu, tout simplement celui des malheureux que vous opprimez. Mais enfin, quel but poursuivez-vous ? Etes-vous insensible au point de ne pas réaliser l’ampleur de vos atrocités ?


  — J’ai quelque peine à croire, comme vous osez le prétendre, que nous sommes les responsables des catastrophes qui se sont produites sur Vénus et sur la Terre.


  — Expliquez-moi alors les raisons qui vous ont poussée à installer une base sur le planétoïde Adonis.


  — Pour pratiquer dans Jupiter l’expérience que vous connaissez, nous avions, au préalable, décidé de la tenter dans le Soleil. Nous avions donc installé des rampes de lancement sur la planète Mercure, mais la trop forte gravité de ce monde et les conditions de vie s’avérant impossibles, nous avions imaginé un dispositif de téléguidage sur Adonis, qui entrait automatiquement en contact avec les installations mercuriennes chaque deux ans et demi, c’est-à-dire au moment ou l’astéroïde a son périhélie très proche de cette planète.


  — Comment se fait-il que ces rampes de lancement fonctionnent toujours ?


  La reine Zamora fronça imperceptiblement les sourcils.


  — C’est impossible.


  — Je l’ai pourtant constaté lors de mon séjour sur Adonis.


  — Je vous répète que c’est impossible. Cette base n’est plus en service depuis vingt ans.


  — Mais je vous…


  — Il suffit, homme de la Terre, tranchait-elle. Sont-ce là les seuls arguments dont vous disposiez pour négocier ce coffret qui m’appartient ?


  — Ne sont-ils pas largement suffisants ?


  — Tout dépend du prix que vous attachez au contenu de ce coffret.


  Elle eut un petit sourire et son regard se fit plus dur et plus inquisiteur.


  Je m’étais déjà rendu compte qu’elle ne possédait aucun pouvoir télépathique, mais j’avais quand même décidé de rester sur mes gardes en contrôlant continuellement ma tension mentale. Elle ne parut pas s’en apercevoir, car elle reprit presque aussitôt :


  — Si toutefois vous avez eu la chance inespérée de l’ouvrir, ce dont je doute.


  — Peu importe que vous me croyiez ou non. Je vous livrerai ce coffret à une seule condition.


  — Laquelle ?


  — Votre abdication, le renoncement définitif à vos expériences criminelles et la reddition sans conditions des armées de Komor.


  Elle se leva d’un bond, comme piquée à vif. Elle respira bruyamment et sa poitrine gonfla sous la dentelle qui se tendit à craquer.


  — Vous êtes un insensé. Comment pouvez-vous supposer que j’accepterai ce marché ridicule ?


  Le sang qui continuait à s’épancher de ma blessure avait déjà formé une large tache dans l’épais tapis que j’avais sous les pieds, et un instant mon regard se posa sur la plaie ouverte.


  L’inquiétude me gagna subitement et je fis face à la première femme de Komor qui continuait à m’observer attentivement :


  — Auriez-vous peur, homme de la Terre ? Autant que vous sachiez que cette blessure ne se cicatrisera jamais, à cause de la substance anti-coagulante dont j’ai imprégné la lame du poignard. Libre à vous de prolonger cet entretien ou d’y mettre un terme. Seuls mes médecins peuvent, s’ils y consentent, enrayer cette hémorragie, si toutefois vous décidez de quitter cette pièce. Dans le cas contraire, je suis décidée à vous écouter jusqu’au bout, histoire de voir jusqu’où iront votre courage et votre résistance. Que décidez-vous ?


  — Je resterai.


  — Ne comptez pas sur une faiblesse de ma part.


  — Je n’y compte pas.


  Et je savais aussi que je ne pouvais pas me permettre de perdre plus d’un litre et demi de sang. Il arriverait un moment où mon cœur battrait à vide ; ce serait alors la syncope et la mort instantanée.


  Il me restait encore trois heures à patienter et, avec un peu de chance, je calculai que je pouvais peut-être tenir jusque-là. L’hémorragie était très faible, et il n’y avait encore rien d’alarmant. Aussi m’empressai-je de reprendre la conversation au point où nous l’avions laissée.


  La reine Zamora resta inflexible, se moquant sans retenue des conditions que j’avais osé exiger d’elle et de son peuple, et elle se fit ironique lorsque nous reparlâmes du coffret, dont elle désirait pourtant la possession plus que tout autre chose au monde. Cela, je le sentais, je le devinais, et à plusieurs reprises elle tenta, par d’adroites manœuvres, de savoir si je connaissais vraiment le secret de cet objet. Mais, dans le fond, elle était persuadée que je lui mentais, et c’est ce qui la rendait plus forte et plus puissante à mes yeux.


  Lork avait raison. Cet objet n’avait certainement pas la valeur que je lui attribuais. Même une fortune, aussi colossale fût-elle, ne pouvait résoudre la reine de Komor à accepter une capitulation sans condition. Oui, cela j’aurais dû le prévoir, et je compris subitement qu’il ne me restait plus qu’un seul espoir.


  Le projet du professeur Lork !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  La flaque de sang s’élargissait petit à petit à mes pieds, absorbée dans l’épaisseur du tapis, et pas un instant la Reine ne m’avait permis de m’asseoir, se contentant de me regarder avec intérêt et curiosité.


  Quelle sorte de phénomène pouvais-je représenter pour elle ?


  Comment pouvait-elle assister, impassible, à la lente agonie qui me guettait de minute en inimité ?


  Elle eut même l’audace de m’humilier en me disant :


  — Vous acceptez donc de mourir pour un objet dont vous êtes incapable d’estimer la valeur.


  — Il en a une pour vous, cela me suffit.


  — S’il n’en avait aucune, vous seriez doublement ridicule.


  — Alors, pourquoi m’offriez-vous ma vie en échange ?


  — Caprice de souveraine, peut-être…


  — Pourquoi l’avoir confié aux membres de cette mission envoyée sur Adonis ?


  — C’était le dernier cadeau qu’une reine satisfaite pouvait leur offrir.


  — Un cadeau représente toujours une valeur.


  — Pour celui qui le reçoit et non pour celui qui le donne.


  — Vous donnez d’une main et reprenez de l’autre, n’est-ce pas ?


  — L’insolence serait-elle votre qualité dominante ?


  Je me tus.


  Non… il ne fallait rien brusquer, surtout à présent. Je devais pouvoir prolonger encore cet entretien pendant deux heures.


  Que pouvais-je lui dire ?


  Lui parler de moi ? De ma vie ? De mon rôle ? Des drames qui ravageaient la Terre ? Lui décrire les catastrophes qui déchiraient ma planète d’origine ? Lui expliquer que des êtres mouraient ou espéraient toujours, aussi bien sur la Terre que sur Zorka ?


  Oui, tout cela je le fis, car j’avais compris que ma seule chance était de parler, de parler de n’importe quoi, mais de parler.


  La moindre faiblesse de ma part pouvait amener la rupture de l’entretien et entraîner le désastre le plus effroyable.


  Elle m’écouta, visiblement amusée par mon entêtement et mon discours sans grande éloquence. Une douce torpeur m’envahissait déjà et les mots et les phrases arrivaient à mes lèvres avec difficulté.


  Mon cerveau ne fonctionnait plus avec la même facilité et la même rapidité, mes jambes étaient molles et ma respiration plus haletante.


  Mais je restais, debout, face à cette créature monstrueuse qui semblait se délecter de plus en plus de la souffrance qu’elle devinait en moi. Peut-être était-ce la vue du sang ou son odeur. Peut-être nourrissait-elle sa propre vie avec la mort des autres ?


  Toutes sortes de pensées plus insolites les unes que les autres dansèrent dans ma tête enfiévrée, comme dansait par moment l’image de la Reine qui me narguait toujours.


  J’avais soif… horriblement soif…


  Elle le devina et je la vis se servir un liquide rosé dans une large coupe qu’elle porta à ses lèvres avec un plaisir non dissimulé, tout en me fixant ironiquement.


  Je fis un nouvel effort pour surmonter mon trouble.


  Il ne restait plus qu’une heure.


  La dernière…


  Un rire nerveux secoua soudain la Reine, un rire monstrueux frôlant l’hystérie, en même temps que jaillissait autour de moi l’étrange musique qui m’avait accueilli quelques heures plus tôt.


  Je n’en pouvais plus. La respiration me manqua et je tombai sur les genoux, éclaboussant de mon sang le fourreau de dentelle qui emprisonnait cette femme aussi belle que dangereuse.


  — Redressez-vous, me dit-elle. Montrez-moi comment savent mourir les hommes de la Terre.


  Je ne pouvais jouer ma vie une heure de plus. De toute façon, il ne me restait plus qu’une seule carte à abattre.


  Je l’abattis.


  — Montrez-moi à votre tour comment une Reine accepte une défaite.


  — Redressez-vous.


  J’esquissai un pâle sourire :


  — Vous n’avez donc rien compris…


  — Qu’avais-je à comprendre ? Allons, vite, parlez…


  — …que je n’avais qu’un seul but… gagner… le plus de temps possible… A présent, vous êtes… perdue…


  — Que voulez-vous dire ?


  Elle était devenue pâle et son regard trahissait le désarroi et l’affolement le plus complet. La musique cessa comme par enchantement.


  — Alertez… imédiatement… votre centre vidéo-visiophonique… Un relais est assuré par Zorka… afin que vous ne perdiez rien…. du drame qui va se jouer… Allons, vite…


  Elle se rua comme une folle vers un angle de la pièce, fit jaillir par une manœuvre rapide un écran qui s’irradia bientôt. Le visage d’un homme parut, quelques mots furent échangés et un long sifflement déchira mes oreilles bourdonnantes pendant un instant qui me parut durer une éternité, puis des images défilèrent, tout d’abord imprécises et que mon esprit affaibli ne retint pas.


  Je fermai les yeux, au bord de l’inconscience, incapable de suivre la scène qui se déroulait sur l’écran. Je m’abattis brusquement en perdant connaissance.


  Je ne sus jamais ce qui se passa pendant le temps que dura mon évanouissement. Lorsque je revins à la réalité, je vis un personnage qui se penchait vers moi, une seringue hypodermique à la main. Mon sang ne coulait plus et j’étais étendu sur des coussins au milieu de la pièce.


  Mon subconscient enregistra ces ondes-pensées émises par la Reine :


  — Nous n’avons fait que prolonger votre vie de quelques heures tout au plus. Si nous sommes perdus, vous l’êtes aussi, homme de la Terre. Vos amis Zorkaniens viennent de quitter Rolka avec un chargement de bombes-fusées capables d’anéantir tout le système de Jupiter. Ils foncent vers la planète-soleil, mais je me refuse encore à croire à cette mise en scène.


  — C’est parce que vous y croyez que vous ne me laissez pas mourir.


  — C’est faux. Ils n’oseront jamais faire une chose pareille.


  — Un peuple qui a conscience de sa perte est capable de tout.


  — Ils n’oseront pas… ils n’oseront pas…


  — Qui donc essayez-vous de convaincre ? Vous ou moi ?


  Elle ne répondit pas, car à cet instant, un appel lui parvint de la station et sur l’écran apparut bientôt l’image de la gigantesque fusée piquant droit vers la surface incandescente de Jupiter. Pendant quelques minutes nous suivîmes la trajectoire de l’appareil, puis brusquement nous vîmes l’énorme engin s’engloutir dans la masse aveuglante et bouillonnante de la planète-soleil.


  Un terrible cri jaillit de la gorge de reine Zamora qui se tourna vers moi, épouvantée. A cet instant, je compris que j’avais gagné.


  — Il vous reste… dix minutes… haletai-je… dix minutes pour réfléchir. Passé ce délai, vous savez le sort qui vous attend, vous et vos semblables. Une agonie encore plus terrible que celle que vous avez exigée de moi… Le professeur Lork… attend… votre décision. Lui seul peut… arrêter le geste fatal. Il ne suffit que… d’un simple message.


  Elle hocha la tête, lourdement, s’appuya d’une main contre le dossier d’un fauteuil et je perçus sa réponse :


  — J’abdique, et nous capitulons.


  J’avais essayé vainement depuis mon réveil de reconnaître l’endroit où je me trouvais, et j’avais dû faire de nombreux efforts pour me remémorer tous les événements qui s’étaient déroulés depuis mon arrivée sur Komor… Oui, je me souvenais de tout. Mais que s’était-il passé ensuite, et comment avais-je été amené dans cette chambre de repos ? Je ne savais pas.


  Je me dressai sur ma couche au moment où un voyant lumineux clignotait au-dessus d’une porte. Le battant coulissa le long de la cloison et une jeune femme entra que je reconnus aussitôt : Ketta.


  C’est elle qui m’apprit que je me trouvais sur Zorka, où j’avais été transporté pour y subir un traitement énergétique consécutif à la transfusion sanguine dont j’avais été l’objet. Le professeur Lork s’était occupé de tout, et comme je m’informai à son sujet, je vis briller quelques larmes dans les yeux de Ketta. Puis elle me tendit une petite pochette de métal souple que je m’empressai d’ouvrir immédiatement.


  C’était un message du professeur Lork qui me disait :


  « Puisse le peuple de Zorka n’oublier jamais votre sacrifice et votre courage. Lorsque vous prendrez connaissance de ces lignes, les hommes de ce système seront redevenus des hommes libres et confiants dans leur avenir. J’ai débattu moi-même les clauses de la capitulation de Komor, les droits de chacun seront respectés, et nul ne vivra plus dans la haine ou dans la crainte de son prochain. En ce qui me concerne, mon rôle est terminé, car il était lié depuis le début à celui de mes trois compagnons, les professeurs Jikor, Moniok et Zorik, que j’ai volontairement sacrifiés dans la lutte que nous venons de mener. Je dois en effet vous avouer que lorsque j’ai imaginé ce projet, je savais que le métal dont était fabriqué la fusée ne pouvait absolument pas résister plus d’une heure à la formidable température qui règne à l’intérieur de Jupiter. Les Komoriens le savaient aussi, et c’est ce qui nous a permis d’obtenir une victoire complète. J’ai tenté l’impossible pour tenter de communiquer avec mes camarades de la fusée, mais mes appels sont restés sans réponse. Il était déjà trop tard. Un appareil de notre gouvernement est mis à votre disposition pour rallier la Terre dès que vous serez en état d’entreprendre ce voyage. Je vous demande, dès votre retour, d’apporter à vos semblables le témoignage de la sympathie la plus vive et de l’amitié la plus sincère du peuple de Zorka. Adieu. »


  Un peu plus bas, il avait ajouté :


  « La Reine Zamora a estimé, avant son exil, que vous méritiez de conserver le coffret qui est en votre possession-, et qui ne lui sera plus d’aucune utilité. Elle m’a prié de vous faire parvenir la clef du système d’ouverture, à la seule condition que vous ne l’ouvriez que lorsque vous aurez rejoint vos semblables. Son contenu sera peut-être profitable à votre race. J’ai pris cet engagement en votre nom et vous demande de le respecter à votre tour. »


  Suivaient quelques signes bizarres hâtivement griffonnés.


  Je ne pus m’empêcher d’éprouver un immense soulagement, surtout lorsque Ketta me remit le coffret sur lequel elle avait veillé jalousement pendant mon absence, car désormais je savais que je pouvais être débarrassé de cette hantise et de cette obsession qui n’avalent jamais cessé de me poursuivre depuis mon départ d’Adonis.


  Je n’avais que quelques gestes à faire… quelques boutons à tourner… des gestes très simples et très brefs… mais dans le fond, cela pouvait attendre et je me devais de respecter la mémoire de Lork.


  Dans les jours qui suivirent, je fis la connaissance de l’équipage placé sous le commandement du capitaine Gorlok, qui devait piloter la fusée prévue pour mon retour sur Terre. Toutefois, mon rôle était loin d’être terminé, car il restait à élucider les mystérieux lancements, de bombes-fusées que nous avions repérés sur Mercure et que la Reine Zamora avait toujours niés, puisque d’après elle l’expérience était abandonnée depuis vingt ans. Je formulai donc le désir d’aborder le planétoïde Adonis avant de rallier la Terre, afin d’en inspecter une dernière fois les installations qui y demeuraient toujours.


  Le capitaine Gorlok n’y vit aucun inconvénient, d’autant plus que Lork lui avait déjà suggéré cette idée avant de mettre fin à ses jours.


  Nous quittâmes donc Zorka et j’eus la surprise d’apprendre que Ketta avait tenu à prendre part à ce voyage ; cette décision, je l’avoue, me toucha profondément.


  Dans le fond, c’était une brave fille et… enfin je veux dire que c’était la seule personne que je regretterais… car…


  Mais j’avais bien d’autres idées en tête pour tomber ce jour-là dans un sentimentalisme démodé. Nous fonçâmes dans le vide en direction d’Adonis que nous abordâmes dix jours après. Rien n’avait changé, et le corps d’Harrison était demeuré intact, à la même place, pétrifié dans son scaphandre détérioré, à quelques pas à peine de l’ouverture avide et béante où nous pénétrâmes, après nous être convenablement équipés. Nous arrivâmes à l’intérieur d’une vaste cabine dont le sol était jonché des restes de mes compagnons. Plus loin, d’autres ossements épars traînaient dans le désordre et la poussière.


  Dire que c’était là que le drame s’était joué. Un drame brutal qui n’avait épargné personne…


  Soudain, le capitaine Gorlok me fit savoir qu’une forte radiation venait d’être décelée dans le local, mais que nous nous trouvions à l’abri, grâce aux scaphandres spéciaux dont nous étions équipés. Cela nous permit d’étudier à notre aise tous les appareils qui encombraient la base et c’est alors que nous nous apprêtions à rejoindre la fusée, déçus et inquiets, qu’un des hommes de Gorlok découvrit ce que nous cherchions.


  C’était un appareil assez volumineux encastré dans une cloison de métal et qui avait échappé jusque-là à nos investigations. Les Zorkaniens l’examinèrent et ne tardèrent pas à reconnaître un dispositif automatique de téléguidage toujours en fonction, et qui était conçu sur le même modèle que ceux employés par les Komoriens pour leur opération sur Rolka.


  Nous avions trouvé !


  Nous comprîmes tous immédiatement ce qui s’était passé. La mort soudaine de l’équipage komorien avait empêché l’arrêt de ce dispositif, qui continuait depuis vingt ans à influencer de son faisceau électronique les rampes de lancement installées sur Mercure. A chaque passage d’Adonis dans les environs de cette planète, un nouveau chargement de bombes-fusées était dirigé dans le Soleil, ce qui entretenait le réchauffement anormal de cet astre et provoquait les catastrophes qui ravageaient les planètes intérieures et la Terre en particulier.


  Mais il y avait tout de même quelque chose d’assez mystérieux dans tout cela, c’était la mort subite et brutale de l’équipage komorien. Nous pensâmes aux radiations émises par le Soleil et dont nous avions constaté les effets sur les colloïdes sanguins. La race vénusienne n’avait-elle pas été anéantie par ces radiations ? Dans ce cas, la mort n’aurait pas été aussi foudroyante, elle ne serait survenue qu’après une lente agonie et on aurait eu largement le temps de stopper le dispositif de téléguidage.


  Non, quelque chose ne cadrait pas.


  Et puis soudain la lumière se fit dans mon esprit, en même temps qu’une phrase prononcée par la reine Zamora se précisait dans mon subconscient.


  « C’était le dernier cadeau qu’une reine satisfaite puisse leur offrir. »


  « C’était le dernier cadeau qu’une reine…


  « C’était le dernier cadeau…


  « …le dernier cadeau…


  « … LE DERNIER… »


  Je n’avais jamais compris la valeur exacte de ce mot.


  A présent, je savais.


  Par l’intermédiaire de mon laryngophone, je demandai au capitaine Gorlok :


  — Pouvons-nous sacrifier un des robots-servants dont vous disposez à bord ?


  — Bien sûr, mais…


  — Je vous expliquerai plus tard. Voulez-vous en amener un ici, immédiatement ? Qu’il n’oublie pas d’apporter le coffret de la reine Zamora.


  Le capitaine Gorlok hésita un instant, puis donna les ordres en conséquence. Quelques instants plus tard, la machine arriva, serrant dans ses pinces le coffret de métal.


  Je dictai à Gorlok les signes tracés par le professeur Lork et lui demandai de les transmettre au cerveau électronique du robot.


  — Qu’il n’agisse surtout pas avant une heure.


  — Que comptez-vous faire ?


  — Nous éloigner d’ici le plus possible. Allons, venez, nous n’avons plus rien à y faire.


  Ils m’écoutèrent tous sans poser d’autres questions. Nous rejoignîmes la fusée dès que Gorlok eut réglé les circuits des centres moteurs du robot et l’appareil se catapulta dans le vide immédiatement.


  Les yeux rivés sur mon chronomètre, j’attendis, près des hublots, le délai imposé puis je criai :


  — Regardez. Voilà ce qui attendait la Terre si je l’avais ouvert moi-même.


  Comme j’achevais ces mots, nous vîmes une étrange lueur se répandre à la surface d’Adonis. Une lueur vive, fulgurante, qui balaya en quelques secondes la surface tout entière. Le planétoïde sembla s’auréoler d’un nuage éblouissant qui estompa brusquement l’éclat des étoiles lointaines, suspendues dans le vide. Puis il y eut un éclair fulgurant et l’astéroïde explosa dans un mélange de gaz étincelants, de vapeurs métalliques, de flammes et de feu, le tout couronné par un colossal champignon radio-actif qui tourbillonna longuement dans le vide.


  Ketta s’était élancée vers moi et je l’avais saisie dans mes bras.


  — Jean-Pierre… est-ce possible… Mais enfin pourquoi… Que s’est-il passé ?


  — Ce n’est pas difficile à comprendre. La reine Zamora avait offert ce coffret à l’équipe envoyée sur Adonis pour entreprendre l’expérience que vous connaissez. Elle savait que ces hommes étaient condamnés et afin d’abréger leurs souffrances lorsque l’instant fatal arriverait, elle avait imaginé de leur offrir cette mort rapide et soudaine. Leur mission étant accomplie, elle a dû leur envoyer par radio le secret de l’ouverture du coffret. Les malheureux croyaient en une récompense de leur reine, sans se douter que cette boîte renfermait une source de radiations capable non seulement de les détruire, mais encore d’anéantir le planétoïde qu’ils occupaient. Ils l’ouvrirent, mais avant de mourir, l’un d’eux a certainement eu la force de refermer le couvercle alors qu’il était déjà trop tard. C’est ce qui expliquerait les radiations qui se propagent encore à l’intérieur de la base et dont mes camarades ont été victimes.


  Je hochai la tête et un petit sourire erra sur mes lèvres :


  — En me léguant ce coffret à mon tour, la reine Zamora pensait que je n’oserais jamais l’ouvrir avant d’être revenu sur ma planète. Pouvait-elle imaginer vengeance plus complète ?


  Je sentis Ketta frémir contre moi, tandis que mon regard se perdait dans le vide, en direction d’un petit point minuscule qui brillait faiblement en direction du Soleil.


  La Terre…


  Quel avenir m’attendait sur ce monde où je n’avais été qu’un homme parmi les autres hommes ? Croirait-on un seul instant l’histoire que je raconterais ? Moi, Jean-Pierre Verneuil, l’homme insignifiant que j’avais toujours été…


  Après tout, mon rôle était terminé et ils n’avaient plus besoin de moi.


  Tandis que Ketta, elle…


  Bon sang de bon sang, pourquoi ne l’avais-je pas compris plus tôt ?


  Je me tournai vers le capitaine Gorlok et lui lançai :


  — Direction Zorka !
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